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Chez  Brunet  ,  Libraire  rue   Mauconfeil ,  à 
côté  de   la  Comédie  Italienne. 


M.  D.CC.  LXXXVL 

Avec   Approbation  &  Permiffion^ 
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A  C  T  E  ir  M  Ê. 


M.    DORTIGNI,  financier. 

Madame    DORTIGNI,  fa  femme. 

Madame   MILVILLE  ,  veuve  ,  fceur  de  M.   Dortigni, 

VANGLENNE  ,  coufin-germain  de  M.  Dortigni. 

M  U  L  S  O  N  ,   agent  de  change, 

BRIGITTE,  attachée  à   madame  Milville, 

DEUX    E  N  F  A  N  S  e/z  /JiZf  i#c. 

UN   NOTAIRE. 

UN    DOMESTIQUE. 

PLUSIEURS   LAQUAIS. 


msm&mmevt^ 


l>a  Scène  efi  à  Paris. 


B  l  T  A  N  T 

LA    GUADELOUPE 
COMÉDIE,  * 

ACTE    PREMIER 


SCENE  PREMIERE- 

M.  DORTIGNI  ,    Madame    DORTIGNI. 

(  M-  Dortigni  efl  devant   un   ftcréfûire  couvert  de  papiers. 
Madame  Dortigni  en  déshabillié  ^  dans  une  chaife  longue'^) 
DORTIGNI. 
o  u  s  perdîtes  beaucoup  au  jeu  hier  ,  madame;  je  ne  vou* 
confierai  plus  mon  argent. 

M  id.  DORTIGNI. 
Que  vous  êtes  maulTade  ! . . .  Vous  ne  tenez  pas  compte  des 
jours   où   je    g.^gne. 

DORTIGNI. 
II  ne  faut  jamais  perdre  ,  marlame....  enrendez-vous  ? 

Mad.  DORTIGNI. 
Vous  ne  rifquez  rien    de   m'avd.'îcer    pour  aujourd'hui  cent 
louis  ;   nous  ferons  de  moitié.  Je  jouerai  avec  Arîénnlt:  ;  c'efl 
la  foîle  la  plus  étourdie...  Donnez-moi  cent  louis,  vous  dis  je  , 
je  vous  réponds  que  ]'cn  gannerat  mille,  &c  nous  partagerons. 
D  O  R  T  ï  G  N  I. 
A    Ja    bonne   heure  :   choiiiflez  vos  adverfaires  ;  ne  jouez 
point  avec  ces  gens  froids,  rélcivés  ,  ntientits  ,  qui  obfervenc 
loi  s  les  coups  :  faites  la  partie  des  têtes  évaporées,  des  gens 
diflraits...  Voilà  les   bons  joueurs. 

Mad.    DORTIGNI. 
Oh  .'  laiffez  moi  faire. 

DORTIGNI. 
Mais,  madame  ,  il  eft  ten-.ps  que  je  vous  fafle  une  très-fc- 
rieufe  réprimande  fur  l'excès  de  vos   dépenfes. 
Mad.   DORTIGNI. 
Mais  ,   monfîeur ,  faut-il  vous  lépéier  ce  que  je  vous  ai  dit 
cent  fois  ,  que  je  ne  vous  ai  époufé  que  pour  écarter  la  gcne 
fous    laquelle    j'étois  avant  de   m.e   marier  î 
DORTIGNI. 
Madame  ,  je  n 3  veux  vous  ravir   aucun   de?  privilèges  qr.e 
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donne    l'état  de  femme  mjriée...    Allez,    courez,  voyez    le 
inonde,  recevez  chez  vous  qui  vous  voudrez;  mais,  de  grâce, 
ménagez  ma  bon  rie  ..    C'cft  le    point  i-flentiel. 
M.id.    D  O  R  T  I  G  N  I. 
Voire  extiênne  économie  ne  regarde  que  moî«.  Et  votre  ta« 
kle  ,  monfieui...   \oire  t<tbl-.-  ? 

D  O  R  J  I  G  N  I, 
N'en  jouilTez-vous  ,  pjs  madame  .?....  J'ai  bien  des  raifons 
pour  me  ccnduire  comme  ic  fjis,  &  vous  en  conviendrez. 
On  attire  a'nfi  du  mondo  ,  on  prend  un  nom  ,  un  rang...  Vous 
fpvez  que  l'on  conclut  beaiicoLp  plus  d'.'ftuires  fans  mot  dire 
à  table  qu'à  la  bourfc...  Mais  vos  parures,  madame  ,  cçla  eft 
effroyable. 

Mad.    DORTIGNI. 
Parlç-t-cn  de  cela  1 

DORTIGNI. 
Plus  d-e  cinq  cens  louis  d'or  par  an  pour  des  marchandes 
de  modes .,' 

Mad.    DORTIGNI. 
Il  faut  bien  foutcnir  un  luxs  nécclTaire,  &  écrafer  ces  fem.» 
mes  de  conleilltrs  ,  de   prcfidens  ,    qui  fechear  de   dépit  en 
ïhs  voyant. 

DORTIGNI. 
Heureijfcment  que  rien  ne  me  rebute,  &  que  pour  gagnei* 
un   écu  je  ne  trouve  rien  de  d.fficile. 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  I. 
Je  vous  féconde  de  tout  rnon  pouvoir...  Je  vous  ai  ménagé 
l'affaire  du  petit  marquis...  Lui  avcz-vous  prêté  ? 
JD  O  R  T  I  G  N  I. 
Oui. 

Mad.   DORTIGNI, 
Avec  caution  ,  intérêts  d'avance  ? 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Oui,  madame  ,  &  qui  pins  efl,  nantiflcment.  Je  fonge  à  tout, 

Mad.    D  O  R  1"  I  G  N  I. 
A   merveille. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Point  d'intendant ,  vous  le   favcz  :   je   fait  valoir  moi  même 
îcut  mon   bien  ,  &   j'y  veille   avec  la  plus   fcrupulcufe   aiten- 
lion...  Mais  à  qjci  leri  mon  travail  cbfliné,  fi  vous  continuez 
la  dépenfe  eno;me?...  Q;.c  ne  prenez  vous  fur  vos  épargnes  l 
Mad.  i)  O  R  T  1  G  N  I. 
Vos  reproches  m'excèdent...  De  mon  côté  j'agis  aflurement. 
Quelle  femme    eft  plus  aitcntive  que  moi  à  déterrer  [es  vieux 
malades  qui    p..yent  les  compiaifances  \  Mes  foins  affidus   au-, 
près  de  ce  moiibond  pendant  trois  femaincs  que  je   l'.i   dor- 
loté,  m'ont  valu  mes  nouvflles'boucles  d'oreilles..  Elles  font 
fupcrbcs.  Quciqu''auire  malade   payera  l'aigrette, 
D  O  R  1  ï  G  N  I: 
^t  ks  frç«',?  que  )si\^ïi  mQuraos^  roadamç  ;  qu'ils  n'aUIeal 
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poînt   traîner  ou  en  rcvcir;  cdi  ceux  qui  en  reviennent  per- 
dent ordinairement  b  mémoire  de  tout  ce  qu'on  a  fjii  pour  eux. 
Mad    D  O  R  T  I  G  N  I. 
J'en  couche  un  cr  joue ,  &  jj  vous  protefte  que  j'en  attrape- 
rai un  bon  legs.  II  n  irj  pis  p:us  de  quatre  mois. 
D  O  K  T  I  G  N  I. 
Bien,  bien...  De  mo'  côié,  je    voss   annonce,    madime  , 
que  cette  paire  de  flambeaux  vermeils  que  vuus  avez  vus  ne 
me  coûtent  pas  un  fol. 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  r. 
Voilà  qui  eft  admirable. 

D  O  R  T  I  G  N  I, 
C'eft  une  nouvelle  curatelle  qui  m'a  valu  cela...  II  n'y  a  rifin 
de  a  lucratif. 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  r. 
Vous   avez  des  momcns  où  vous  êtes   un  homme  vraiment 
à  citer...  Bien  vu  ^  on  a  entre  les  mains  des  forames  confidéra- 
bles ,  &  on   les  fait  travailler. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
J'ai  dreffe  mes  batteries  ;  &  dans  ce  moment  je  cours  de  tou- 
tes mes  forces  après  quatre  ou  cinq  tutelles,  parce  que  l'une, 
ftlon  mes  plans,   fervira  à  l'entretien  de  mon  équipage,  l'au- 
ire  à  ma  maifon  de  campagne  ,  la  iroifieme  à   mon  jardin... 
Mad.    D  O  R  T  I  G  N  1. 
Votre  jardin  !   Cette  idée  me  fait    frémir...  Cette   fantaifîe 
eft  bien   coûieufe. 

D  O  R  r  I  G  N  I. 
D'accord  ;  mais  j'y  ferai  venir  des  fruits,  &  dans  la  primeur 
j'en  enverrai  des  préfens  aux  gens  en  place  ;  ces  petites  chofes- 
ià  les  captivent. 

Mad.  D  O  R  T  I  G  N  I. 
Et  moi  ,  que  je  trouve  l'occafion  d'être  couchée  fur  un  tef- 
tameni  ,  Si  je  no  craindrai  pas  d'appliquer  de  mes  mains  le< 
flannelles  lur  les  membres  fouffrans  du  teftatcur  goutteux. 
D  O  R  T  I  G  N  I. 
Mais  à  propos,   madame,   j'ai  à   vous  conOalter  ;  car  vous 
avez  le  fens  fi  droit...  Sur  quelle  tête  placerons-nous  cet   ar- 
gent î   II  a  été  décidé  entre  nous  que  ce  feroit  à  fond  perdu. 
Mad.    D  OR  T  IGN  I. 
Oui ,   monfieur ,   s'il  vous  plaît.  .  Je  le  veux, 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Cherchons   un  individu  bien  vivace. 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  I. 
Ils  fort  mres  ;  mais  je  vais  vous  en-  indiquer  un  qui  me  pa- 
roît  devoir  vivre  cent  ans.  Pl,;çons  fur  la  tête  de  ce  jeune  duc. 
D  O  R  T  I  G  x\  I. 
Pourquoi  lui  plutôt  qu'un  autre ,  madame  \ 

Mad.   D  O  R  T  I  G  N  I. 
C'eft   que  ce  jeune  duc  eft  grand  chaffeur ,   fort  fot ,  fait 
beaucoup  d'exercice  ,  n'ouvre  jamnis  un  livre  ,  iV  n'ayant  rien 
d.ins  Iq   tête  ,   do-îi   vivrj   ion^^. temps  U,  za  pleine  ù:ué, 
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D  O  K  T  I  G  N  î. 

J'admire    la  juftefTt;    de  votre  coun-d'oelf. 

Mad.   D  O  R  T  IG  N  I. 
C'eft  ,  vous-dis.je  ,   un  excellent  tempérament  ,   propre  à 
fervir  de  baie  foiide  à    des  rentiers  cjlculaieurs. 
D  0  R  T  I  G  N  I. 
Allons  :  demain  cinquinte  mille  francs  fur  la  tête  du  jeun« 
duc  ;   vous  m'en    répondez  ,  madame. 

Mad.   D  O  R  T  I  G  N  I. 
Suivez  tous  mes  confeils....  Ne  hantez  jamais  que  les  riches 
&  point  d'autres  \  car ,  dans  le  fond  ,  il  n'y  a  rien  à  gagner 
qu'avec  eux. 

DORTIGNI. 
Je  le  fais  bien. 

Mad.   DORTIGNI. 
De  deniers  que  vous  amalTercz  ,  vous  pourrez   bientôt   cji 
acheter  une  terre  noble  ,  Jk  vous  mocquer  enfuiie  de  tout  le^ 
monde. 

DORTIGNI. 
C'eft  bien   mon  projet. 

Mad.   DORTIGNI. 
Ne  prenez  aucune  forte  d'engagement,  qu'après  y  avoir  mû- 
rement réfléchi.  Soyez  en  règle,  &  fur-routdans  les  plus  petites 
chofes  ;  les  grandes  fe  recommandent  d'elles-mêmes. 
DORTIGNI. 
Parbleu,  madame,  je  n'égare  point  le  moindre  petit  papier; 
car  il  psut  être  dans  la  fuite  d'une  extrême  confcqtience...  Il  y 
a  des  gens  qui  ,  dans  l'effulion  de  leur  ame  ,  écrivent  comme 
des  étoiifdis  tout  ce  qui  leur  vient  en  tête  ,  font  routes  fortes 
d'aveux.  Ils  p;jycnt  cher  leur  franchile.  Au  bout  de  quinze   ans 
Mv.ii  petite  lettre  bien  acquife  ,  bien  confcrvée,  dont  ils  ne  fe 
fo'jvicnnent   feulcmenr  pas  ,  fert  de  preuve  conir'cux  ,    &   on 
les  tient  airifi  en  rcfpc£i....  Je  garde  tout ,   je  numérote  tout 
ircs-cxa6t.;ment. 

Mad.    DORTIGNI. 
Ainfi  fait  un  homme  d'ordre,  qui  lit  dans  l'avenir;    il   veille 
fîir  tout  ce  qw';l  icv.  ^  &.  fait  mettre  à   profit  l'imprudence   ou 
rindirciéciuu  Je  ceux  oui  ne  prévoient  rien. 
DORTIGNI. 
Ma  corrcfpondance  eli"  faivie  jour  par  jour,  madame  ;  je  fuis 
bien  en  re,^Ie  ,  je  vous  alfure.  Tenez  ,  par  exemple  ,  voici    une 
lettre  ciirieufe  que  j'ai   retrouvée   en  revifant   mes  anciens  pa- 
piers. Le  croiricz-vous  ?  elle  date  de  près  de  vingt  8c  un  ans  ; 
elle  eft  d'un   mien  coulîn-germain  ,   qui  fut  vers  ce  temps-là 
chercher  la  fortune ,  ou  plutôt  le  trépas  au  Nouveau-Monde» 
Mad.    DORTIGNI. 
Et  comment  favez-vcus  qu'il   eft  mort  ? 

DORTIGNI. 
C'efl  qu'il  ne  m'a   jamais  rien  demandé  ,  madame» 

Mad.    DORTIGNI. 
Oh!  cob  éqMÏva-.t  à  un  ;,»:  ..it  ma-iuairs» 
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D  O  R  T  I  G  NI. 

Cétoit  un  de  ces  gens  d'efprit  qui  ne  favent  point  gagner  de 
quoi  avoir  du  pain. 

Mad.  D  O  R  T  I  G  N  I. 
Grand  efprit  ,  par  ma  foi  / 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Il  brilloit  à  Paris  dans  les  fociétés;  on  citoit  fes  bons  mors  , 
fes   faillies;   il  fe    mêloii    de  faire   des  contes  agréables  ,  des 
petits  vers  ;  on  Tentendoit  railbnner  fur  tout  ;  il  dédaignoit  la 
fortune  ,  &  puis  il  eft  mort  de  mifere. 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  I. 
Mais  il  me  femble  qu'il    avoir   affez   de   refîemblance  avec 
votre  chère  foeur,    qui  fe  pique  de  connoître   les  livres  ,  & 
d'être  au  fait  de  la  littérature...  C'eft  ma  bêle.  A  propos ,  avez- 
?ous  de  fes  nouvelles  ? 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Ouï ,  elle  va  mieux. 

Mad.   D  O  R  T  I  G  N  I. 
Soit...  A-t-elIe  rendu  les  livres  que  je  lui  avois  prêtés  ! 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Oui. 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  I. 
Qu'elle  n'en  demande  plus...  Je  vous  en  avertis  ,   je  ferme 
jna  bibliothèque  à    clef.  On  demande  des  livres   comme   s'ils 
ne    coûtoient  rien  ;  &  quand  je  lui  avois  prêté  un  ouvrage  , 
elle  fembloit,  en  me  le  rendant,  me  reprocher  de  ne  l'avoir 
pas  lu.  Kft-ce  que  je  fuis  faite  pour  perdre  mon  tems  à  fuivre 
toutes  ces  folles  ,  ces  fottes  idées-là  /  IJ  n'y  en  a  qu'une  utile 
au  monde  ,  c'eft  celle  qui  conduit  à  l'opulence. 
D  O  R  T  I  G  N  I. 
£Ue  ne  m'a  rien  fait  demander ,  &  je  l'ai  prife  au  mot. 

Mad.   D  O  R  T  I  G  N  L 
C'eft  une  bégueule  ,  entendez  vous ,  &  qui  m'ennuie  étran- 
gement ! 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Mais  nous  ne  la  voyons  plus ,  &  chacun  de  fon   côté  me 
femble  fort  fatisfait....  Ainfî.... 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  I. 
A  fon  aife...  Elle  a  l'orgueil    infolent  de  pafier  pour  une 
bonne  mère  ,  avec  fes  deux  marmots  en  bas  âge  ,  qu'elle  mené 
par-tout.  J'ai  bien  befoin  de  cela   ,   moi  !  tl!e   femble  dire: 
voyez  comme  je  les  élevé  ,  comme  je   ne  les  perds  pas  de  vue 
un  feul  inftant,  comme  j'écarte  les  dangers  de  leur  innocente 
enfance  !...  Vous  ne  faites  pas  de  même  ,  ma  belle  fœur...  Oht 
on  De  fauroit  y  tenir.  D'ailleurs  elle  eft  d'un  trifte ,   d'un  mé- 
lancolique !   foupirant  toujours  après  fon  époux  défunt, 
D  O  R  T  I  G  N  I. 
Elle  a  lieu  de  foupirer  :  le  défunt  ne  lui  a  laiffé  qu'une  for- 
tune très-modique  ;  mais  elle  l'a  voulu.  Je  le  lui  avois  prédit  : 
j'eus  beau  lui  dire  dans  le  temps ,  il  n'eft  pas  riche  «  ma  fœur; 
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prenez  garde  ,  c'eft  bien  le  plus  grand  défaut  qu'un  hommg 
puiffe  avoir.  File  me  répondoit  :  il  eft  aimable,  il  eft  pleiri  de 
droituie  ,  il  eft  vertueux,  ht  avec  cette  belle  tendreffe  &  ces 
rares  qualités,  b  voilà  r.  léguée  à  un  qu.jtricme  érage  ;  &c  je  ne 
fais  pas  même  fi,  po  ir  fubfiftcr ,  «.lie  n'eft  pas  obligée  d'y 
trdVuiller  de   fcs   doigts. 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  I. 

Bonne  leçon  pour  ces  efprits  avantageux  qui  croient  en  fa- 
vnir  plus  que  les  gens  fenfés ,  qui  i^ffichent  je  ne  fais  quels  Çtn- 
limens  ridicules  ,  qui  ne  font  peint  cas  des  richeflcs ,  comme 
s'il  y  avoit  eff  ftivement  qi!e!q'.''autre  chofe  de  réel  dans  le 
monde.  Elle  fait  encore  la  fiere  au  milieu  de  fa  pauvreté. 
D  O  R  T  I  G  N  I. 

Elle   l'a  toujours  été  un  peu  ,  il  eft  vrai...» 
Mad.   D  O  R  T  I  G  N  I. 

Oh  bien  ,   qu'elle   étale  fj    dignité  Se    toute  fa  philofophie 
entre  qu.jtre  murailles...  Je  ne  veux  plus  la  Voir. 

SCENE     IL 

M.    D  O  R  T  I  G  N  I  ,     Mad.    D  O  R  T  I  G  N  I , 
UN    LAQUAIS. 

ML  E     L  A  Q  U  A  I  S. 
ONSiEUR  ,    un  homme   eft  là  qui  attend  depuis  une  demi* 
heure  ,  &  qui  demande  à  vous  parler  de  la  part  de  moufieur 
de  Vanglenne. 

D  O  R  T  I  G  N  r. 
Vanglenne  !...  Voilà  du  nouveau  :  eft-ce  bien  ce  nom-là  ?..." 
Voyez  fi  vous  ne  vous  feiiez  pas  trompé.  (  Le   Laquais  fort.  ) 
C'eft  le  nom  du   coufin  \  mais  il  y  a  vingt-ans  que  ce  nom  n'a 
friippé  mon  oreille. 

Mad.  D  O  R  T  I  G  N  L 
Ne  voilà-t-il  pas  votre  efprit  qui  voyage    foudaîn  en   Amé- 
rique après  votre  itcs-éloigné  coufin,  parce  que  vous  m'en  avez 
parlé  !  Mais   n'y  a-t-il  pas  trente  noms  qui  fe  reflemblent  à 
l'infini  !  LELAQUAIS. 

Monfieur  ,  cet  homme  du  qu'il  a  quelque  chofe  à  vous  com- 
muniquer de  vive  voix  de  la  part  de  M.  de  Vanglenne  ,  votre 
coufin-germain  ,  qu'il  a  vu  dernicement  en  Amérique. 
D  O  R  T  I  G  N  L 
Oh  !  pour  le  coup,  madame,  vous  le  voyez,  qu'il  a  vu  en 
Amériqu..  Il  s'agit  vraiment  de  fa  peribnne...  Cela  m'étonne 
à  un  tel  point  !... 

Mad.   D  O  R  T  I  G  N  L 
Il  n'eft  donc  pas  mort  ? 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Je  ns  fais,  madame;  mais  j'ai  toujours  des  preiTentimens  de 
tout  ce  qui  doii  m'arriver...  Faites  entrer...  Parbleu  !  je  fuis 
curieux.... 

SCENE. 
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SCENE    III. 

M.     DORTIGNÏ  ,      Mad.     DORTIGNI   ,    VANGLENNE: 
(  Fanglenne  attend  pour  parler  que  le  domeftique  foit  forti.y 

A  Mad.    D  O  R  T  I  G  N  I ,  a  part. 

H  ,  mon  Dieu  !  quel  melTager  !  qu'il  eft  fec  / 
DORTIGNI. 
Eh  bien  ,  monfieur  ,  porlez  ;   qu'avez-vous  à  me  dire  t 

V  A  N  G  L  t.  N  N  E. 
Dieii   foit  loué  ,  mon  clier  coufin  !  que  j'ai  de  joie  à  ?ou«. 
revoir  !  M'auriei^vous  entièrement  oublié  .*' 
DORTIGNI. 
Quo5 ,   monfieur  ,  vous  feriez...  Je  ne  vous  remets  pas. 

Mad.   D  O  R  T  I  G  N  I ,  à  part. 
Pourquoi  a-t-on  lailTé  entrer  cet  habit-là  ?...  C*eft  un  gueux." 

VANGLENNE. 
Je  m'appelle  Vanglenne...  Je  fuis  voire  proche  parent, 

DORTIGNI. 
Je  me  fouviens,  monfieur,  d'avoir  eu  un  parent  de  ce  nomj 
mais  nous  l'avons  tous  cru  mort. 

VANGLENNE. 
Il  vit  ,  hélas  .'  &  c'eft  moi, 

DORTIGNI. 
II  y  a  fi  long-temps,  monfieur  ,  que  vous  me  pardonnerez 
de  ne  me  point  rappeler  des  traits... 

VANGLENNE. 
Oh  .'  je  vous  reconnois  bien  ,  moi  ;  mais  je  fuis  bien  plus 
changé  que  vous,  &  cela  n'eft  pas  étonnant.  Les  fatigues,   \zi 
peines ,  les  chagrins ,  le  long  féjour  dans  un  climat  étranger.» 
Mon  ton  de  voix,  du  moins,  au   défaut  de   mes  traits... 
DORTIGNI. 
Je  ne  difpute  point ,  monfieur  ,  de  l'identité. 

VANGLENNE. 
Je  vous  ai  fouvent  preffé  dans  mes  bras...  Qu'il  vous  en  fou» 
vienne ,  nous  fûmes  amis. 

DORTIGNI. 
Amitié  de  collège,  d'enfance. .*  oui,  nous  avons  fouvènt  po- 
liffbnné    enfembie....  Mais   à  quoi   cela   revient-il  ,    s'il    voua 
plait  I...  quels  ordres,  monfieur,  avcz-vous  à  me  donner? 
VANGLENNE. 
Je  n'en  ai  point,  mon  cher  coufiu*..  Le  pauvre  ,  hélas  j  lei 
reçoit  8c  n'en  doane  point. 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  I  ,  j  part. 
Oh  !  il  va  lui  demander  de  l'argent...  Je    chalTe  mon  por- 
tier. Cet  animal  !  laiifer   entrer    un   pareil   homme  ,   malgfé 
mes  recommandations  journalières... 

VANGLENNE, 
J'éfois  établi  à  la  Guadeloupei 

B 


té  L'hantant. 

D  O  R  f  I  G  N  r. 

A  la  Guadeloupe  ,  foit  ,  monlîcur,  (  à  part.  )  Va,  retourne 

aux  antipodes... 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

J'avois  amaffé  quelque  cholo  avec  beaucoup  de  peine..,. 
Daignez  prêter  J'c  reille  à  ma  triflo  intorrune  :  ayanr  eu  le 
malhc;  r  de  perdre  ma  femme  &  mon  fils ,  &  n'ayant  plus  riea 
qui  m'jtrachàt  à  un  pays  étranger  ,  je  réfolus  de  revenir  en 
France.  L'amour  de  id  patrie  parloir  vivement  à  mon  cœur. 
C'eft  le  dernier  llnïiment  qui  s'éteigne  ,  il  fjut  être  féparé  de 
fa  patrie  pour  lontir  combien  elle  rvçoit  de  charmes  dans  fon 
éloignemenr. 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  I. 

Ah  ^   quel  infupporîùble  début  ! 

V  A  N'  G  L  E  N  N  E. 

Mon  vaiiTeau  chargé  de  toute  rra  fortune  ,  modique  à  la 
férité  ,  mais  qui  fatisfaifoit  à  mes  defirs  ,  a  fait  naufrage  fur 
les  côtés  d'Efpagne...  J'ai  toi;i  perdu  ;  mon  malheur  eft  conf- 
taté  par  les  papiers  publics.  Le  vaii^eju  la  Licorne....  Dix  de 
mes  compagnons  de  voyage  fo  font  noyés  en  voulant  fauver 
ks    malheureux  débris    de  leur    fortune. 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  L 

Ils  font  apiès  tout  fort  heureux  ,  puifqu'ils  n'avoienl  plu5 
rien  au  monde...  Aurant  vaut... 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Vous  avez  bien  raifon  ,  madame;  ce  ne  font  pas  les  plus  à 
plaindre  :  j'ai  envié  plus  d'une  fois  leur  forr.  Je  n'ai  gagné 
Paris  qu'a^fec  des  peines  infinies.  Si  vous  faviez  ce  que  j'ai 
fouffert  en  route  !  Que  l'infortune  traîne  après  foi  d'humilia- 
tions !  Mais  je  me  fuis  armé  de  confiance  &  de  courage.  J'arri- 
ve Si  je  m'informe  de  vous...  Avec  quel  plaifir  j'apprends  que 
vous  êtes  dans  l'aifance  !  que  k  ciel  a  béni  vos  travaux  ,  que 
vous  jouiilez  en  paix... 

Mad.    D  0  R  T  I  G  N  I. 

L'aifance  !  Qui  vous  a  dit  cela  ,  mo^fieur  ?  F,ft-ce  qu'on  a 
de  la  fortune  à  Paris  .'...  Vous  avez  donc  oublié  dans  le  Nou- 
Veau-Monde   le   train  de  celui-ci  .'' 

VANGLENNE. 

Pardonnez,  madame;  mais  cet  ameublement,  cet   hôtel, 
l'extérieur  qui  vous  environne  ,  tout  dit .. 
Mad.    D  O  R  T  I  G  N  L 

Hé  bien  ,  monficur,  l'on  c&.  comme  tour  le  monde...  Vous 
avez  l'admiration  emphatique  d'un  nouveau   débarqué. 

V  A  N  G  L  K  N  N  E. 

Celui  qui  manque  du  nécelïaire  fait ,  malgré  lui ,  des  rcmar. 
ques  fur  tout  ce   qji  le  fruppe  ;  il  voit,  il  fent  la  diftance  ex- 
trême qui  le  fépare  de  ceux  qui  font  heureux. 
Mad.   D  O  R  T  I  G  N  I ,   à  part. 

Ah  !  je  fuis  fur  les  épines...  II  n'aura  pas  l'efprit  de  le  con- 
gédier. 
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D  O  R  T  I  G  N  I. 

Mais ,  monfieur  ,  permettez-moi  de  vous  le  dire  ,  votre 
conduite  cft  fort  étrange  envers  nous  :  vous  vous  introduifea 
ici  par  Aipercherie  ;  vous  prenez  un  f'UJx  nom  ,  fous  le  pré. 
texic  de  nous  apporter  des  nouveUes  d'un  purent;  mais  ce  fub- 
terfuge  eft  un  mcofonge  malhonnêre. 

VAN  GLE  N  N  E. 
J'ai  cru  ,   fous  cet  iiabit  qui   ne   réieve  que  trop   mon  indU 
gence  ,  ne  devoir  point  me  faire  connoître  à  vos  dcmefliq'ies... 
C'eft  par  difcréiion  ,  mon  cher  coufin,  por  nifcrérion  ,  )e  vous 
l'aflure  ,  que  j'ai  ufé  de  ce  moyen  qui  cachoit  ma  détrclFe. 
D  O  R  T  I  G  N  I. 
Vous  pouviez  m'éciirc.-.. 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 
Une  lettre    n'auroit  j.<rn^:s  parlé  comme   mi  prcfence.   J'aî 
conçu  plus  d'cfpoir  en  venant  vous  fupplier  moi-même  ik  vou» 
expofer  de  vive  voix  ma   triftc  Si  douloureufe   liiuation... 
D  O  R  T  I  G  N  I. 
J'entends  :  vous  m'avez  choifi   de   préierence    pour    réparer 
les   torts  des  éiémcns.    Parce  que  le  fort  vous  a  fait  mon  cou- 
fin,  vous  forez  naufrage  fur  les   côses  d'Ffpagne  ,  &  moi  j'en 
ferai   refponfjble  à  Paris....  Vous  viendrez   au  bout  de    vingl 
ans  me  dire  ,  me  voici  ,  fecourcz-moi. 

VANGLENNE. 
Oui,  j'ai  cette  prière  à  vous  faire...  Je   ne  tous  le    déguifc 
point. 

Mad.  D  O  R  T  I  G  N  I. 
Vous  aviez  donc  tout  mis  fur  le  même  vaiffeau  î 

VANGLENNE. 
Hélas  !  oui  ,  madame. 

Mud.    D  0  R  T  î  G  N  I. 
Cela  eft  fort  imprudent  ;  mais  vous  le  fûtes  toujours  ,  à    ce 
que  j'ai  appris...  Au  rcite  ,  ce  qin  eft  au  fond  de  la  mer  ne  peut 
pas   revenir  fur  l'eau  à  riotre  commandement^  &  malgré  tt  utle 
defir  que  nous  en  audons ,  nous  ne  pouvons  vous  le  rcftituer. 
VANGLENNE. 
Je  le  fais  ,  madame...  mais...  je  fuis   encore  bon  à  quelque 
chofe  ,  Si  je  viens  implorer  votre  bienfnfance ,  votre  générofitc. 
D  O  R  T  I  G  N  L 
Dans   votre    jeuneffe  ,   monfieur    ,   vous    n'avez  voulu   rien 
faire  ;   vous  vous  répandiez  dans   les  fociérés  brillantes  ,    tan- 
dis que  les  autres  piqu.int  l'efcabelle  ,  travailloient    afîidument 
chez  le  procureur,   chez  le  notaire...  On  paie  cela  tôt  ou  tard. 
VANGLENNE. 
J'ai  eu  une  jeuneire  diffipée  ,  je  l'avoue,  ie  ne  fuis  pas  à  m'ea 
repentir  ;  j'éiois  bien  jeune  alors  ,  Si  la  féduftion  des  plaifîrs.. 
D  O  R  T  I  G  N  I. 
Vous  êtes  parti  en  laiifant  force  dettes. 

VANGLENNE,    vivement. 
Ah  !  mon  coufin  ,  elles  ont  été  toutes  fidèlement  acquittée* 
depuis..,  Je  vous  le  protefte. 
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D  O  R  T  I  G  N  I. 

Vous  étiez  d'un  caraâere  affez  difpofé  à  faire  des  pîaîfan- 
leries  ,  à  jouer  des  tours  hafardés. 

VANGLENNE. 
Fort  innocens  ,  vous  l'avourez  ,  mon  cher  coufin  ,  &   qui 
n'ont  nui  à  perfonae. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Toutes  ces  niaiferies  annonçoient  en  vous  un  caraftere  8c 
un  efprit  peu  folldes. 

VANGLENNE. 
Vous  l'avez  reçu  en  partage ,  cet  efprit  :  votre  fortune  folî- 
dement  établie  en  fait  foi.  J'ai  été  plus  mal  favorifé ,  &  j'en 
porte  la   peine. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
,Vos  déportemens  ont  fait  mourir  ici  votre  oncle  de  chagrin. 

V  A  N  G  L  K  N  N  E. 
Ah  !   que  dites-vous  ,  mon  cher  coufin  !  Cela  n'eft  pas. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Mais ,  mais  ,   cela  n'eft  pas  ;  voilà  un  démenti  formel  » 
jnonfieur. 

Mad.   D  O  R  T  I  G  N  I. 
Cela  eft  bien  infolent... 

VANGLENNE. 
Pardonnez  ,  madame  ,  mon  dcflein  n'eft  pas  d'offenfer. 
^*-  DORTIGNI,  avec  courroux. 

Comment,  monfieur,  ofer... 

VANGLENNE. 
Excufez  ;  je  veux  dire  feulement,  que  mon  cher  oncle  m'a 
donné  en  tout  temps  des  preuves  confiantes  de  fon  amitié... 
11  a  daigné  m'écrire  plufieurs  fois...  J'ai  de  fes  lettres  fur  moi... 
i  II  tire  un  porte  feuille.  )  En  voici  que  je  garde  bien  précieu- 
ifement.  Vous    verrez  qu'il  m'eftitnoit. 

D  O  R  T  I  G  N  L 
Je  n'ai  pas  befoin  de  les  voir. 

VANGLENNE. 
Ses  lettres  difsnt  que,  fans  deux  cnfans  qu'il  avoît ,  &  aux* 
quels  il  devoit  comme  de  raifon  toute  préférence,  il  m'auroit 
fait  plus  de  bien:  il  m'en  a  tait  néanmoins  ,  malgré  la  diftance 
des  lieux,  en  reco.T.nvindations ,  en  fcrvices ,  qui  ne  font  pas 
de  l'argent,  &cqui  obligent  plus  que  de  l'argent...  La  mémoire 
de  votre  pcre ,  mon  cher  coufin  ,  me  fera  à  jamais  cherc  6c 
itérée. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Mon  père  étcit  d'une   facilité   coupable  quelquefois  ,   j'ofe 
le  dire...  N'a-t-on  pas  éié  obligé   de  vendre  votre  patrimoine 
îiprèi  vot.e  départ  .«' 

VANGLENNE. 
Il  cft  vraj ,  c'étoit  pour  acquitter  mes  follei  dett§S  cOfliraç» 
tée$  dâos  i'^tourderie  de  mon  jeune  âge* 


De   La    Guadeloupel  '3 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

Vendre  fon  patrimoine  !  Mais  on  ne  pardonne  pas  cela  , 
monfieur.  Vice  du  cœur!  libertinage  !  inconduiie  caraûérifée  !.. 
Oublier  fes  héritiers  légitimes  &  naturels  !  Apprenez  ,  mon- 
fieur, qu'on  n'a  plus  de  parens,  quand  on  a  vendu  fon  pa- 
trimoine. 

VANGLENNE. 
Je  le  crains  ;  mais  confiderez  que  tout  cela  ne  vient  que 
d'une  feule  Se  même  faute...  La  légèreté  de  m«s  premières  an- 
nées ,  je  l'ai  depuis  cruellement  expiée.  Je  n'ai  manqué  ni  à 
l'honneur,  ni  à  la  probité  ;  &c  fi  je  fuis  pauvre  ,  je  n'ai  riea 
fait  qui  puifle  vous  faire  rougir  ,  ou  vous  déterminer  à  me 
repoufferde  votre  fein. 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  I ,  faifant  des   nœuds. 
Mon   mari  fait  quelquefois  des  aumônes...  Mais  tout  ce  qu'il 
peut   donner  en   ce   moment  cft  placé. 

VANGLENNE. 
Je  ne  prétends  point  être  à  charge,  madame  ,  j'implore  feu- 
lement de  l'emploi  :  pourvu  qu'il  ne  foit  pas    avililîant  ,  quel 
qu'il  foit,  je  le  prendrai.  J'entends  un  peu  les  affaires ,  je  fuis 
au  fait  du  change  ;  mon  écriture  eft  convenable  ;  on  fera  con- 
tent  de  mon  intelligence  ,  de  mon  exaftitude...  J'afpire  à  un 
modique  emploi  dans  les  bureaux  de  mon  coufîn  ,  ou  bien  qu'il 
daigne  me  recommander  ,  &  je  ferai  bientôt  placé. 
Mad.    D  O  R  T  I  G  N  L 
Bientôt  placé  !  Mais  monfieur  ignore  fans  doute  qu'il  y  a 
des  furnuméraires  qui  fervent  depuis  plufieurs  années,  qui  font 
recommandés  de  toutes  parts ,  &.  même  par  les  Puillances. 
DORTIGNI. 
II  eft  vrai ,   monfieur. 

Mad.  D  O  R  T  I  G  N  L 
On  ne  peut  pas  non  plus  les  tuer  pour  vous  faire  place.  Cha. 
cun  fon  tour ,  8f  le  nombre  des  folliciteurs  eft  immenfe. 
DORTIGNI. 
A   l'infini. 

Mad.    DORTIGNI. 
D'un  coup  de  pied  fur  le  pavé  de  Paris  ,  l'on  fait  naître  un 
régiment  de  clercs  ,  de  commis ,  de  fecrétaires  ,  de   fcribes. 
DORTIGNI. 
On  en  a  cent  pour  un  ,  qui  vous  aflliégent. 

Mad.   DORTIGNI. 
Les  gens  du  Nouveau-Monde  ne  doivent  point  ôter  le  pain 
à  ceux  de  celui-ci ..  Tout  reflue  fur  la  capitale  ,  &  de  là  fur  la 
finance  ;   8c  s'il  y  avoir   des   vaiffeaux   qui   abordalfent  de   k 
lune  ,  il  nous  en  arriveroit  ici  ,  je  crois  ,  des  colonies... 
VANGLENNE. 
Oh  ,  madame  !    j'intercède  un   emplo'  qui  ne  nuife  à   per- 
fonne  :   il  y  en  a  de  tant  de  fortes.  Mais  fi  le  fervice  fe  mefure 
au  befoin  ,   perfonne  en  ce  moment  n'eft  plus  prclîé  que  moi... 
Je  ferai  laborieux  ,  exa^..,  J'implore  cette  faveur  avec  le  plu 
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vif  emprelTement ,  parce  que  .  madame...  Non  ,  ïe  ne  roiigiraî 
point  d'en  faire  l'aveu,  mon  tiavail  eft  le  feul  gage  de  ma  fub- 
iîftance...  Je  ne  recourrai  point  à  uts  gémiflemcns  pour  vous 
attendrir...  Demain  je  manque  de  pain  ,  fi  ce  foir  votre  gêné- 
rofité  ne  me  met  à  portée  d'en  gagner...  Je  n'ai  que  vous  de 
pjiens  dans  cette  immenfe  ville  que  je  ne  reconnois  plus.  Je 
me  confacre  à  tout  j  mais  au  nom  de  Dieu ,  foulagez-moi  dans 
ce  moment. 

D  O  R  T  I  G  N  I  ,   bas  h  fa  femme. 
Je  vais  me  debarrjfler  de  lui ,  en  lui  jetant  un  écu  de  fix  livres. 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  I  ,   Varrêtant. 
Non  ,  non,..  Voilà  le  langage  accoutumé  de  tous  ces   men- 
dions... Congédiez-le  promptement  &c  avec  fermeté...  Qu'ai-je 
befoin  moi  ;  d'une  pareille  entrevue  ?...  Joli  parent,  par  ma  foi  ! 
D  O  R  T  I  G  N  I. 
Allons,  monfieur  ,  l'on  verra...  Je  parlerai,  je  vous  le  pro- 
mets.... Repalîez...  repayez... 

VANGLENNE. 
Vous  parlerez  pour  moi  ?  Vous  me  permettez  de  repafler  î 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Oui ,  je  parlerji. 

VANGLENNE. 
Ah  !  ne  trompez  pas  mon  efpérance  :  c'efl  mon  unique  fou- 
tien  ;    accab!ez-moi  plutôt  ;  d;tes  je  ne  puis    rien...  Alors  ne 
prenant   conleil   que  de  mon   défcfpoir... 
D  O  R  T  1  G  N  I. 
Je  vous  prolefle  que  je  ferai  tout  ce  qui  fera  en  moî. 

VANGLENNE. 
Je  fuis  malheureux  i  je  me  cor  tente  des  promeiîes  que  vous 
m'offiez.  Mais  fi  ces  promeiTes  ne  dévoient  p.is  fe  réolifer  ,  il 
vaudroit  mieux  me  préfenter  fur  le  champ  la  trifle  vérité  ,  toute 
cruelle  qu'elle  feroit  :  car  je  ne  m'attacherois  plus  à  un  fan- 
tôme d'efpérance... 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Je  ferai  l'impoflîble  ,   je  remuerai  ciel  &  terre  ;    &  s'il   fc 
préfente   quelque  chofe  ,  on   vous  le  fera  dire. 
V  A  N  G  L  K  N  N  E. 
Vous  remuerez  ciel  &  terre  !. .  Mais  il  faut  pour  cela  ,  mon- 
fieur ,    que   vous  fâchiez  ma  demeure. 
D  O  R  T  I  G  N  L 
Ah!....  oui....  oui...  Eh  bien,  votre  demeure?.... 

VANGLENNE. 
Rue  de   la  Hucbette  ,  au  Cadran  bleu. 

iVlad.  D  O  R  T  I  G  N  L 
Rue  de  la  Hucetie  /  quelle  horreur  !...   Peut-on  demeurer 
rue    de  la  Huchettc  !    Il  ne  s'en  ira   pas. 
VANGLENNE. 
Voulez-vous  que  je    vous   l'écrive  ,    de    peur    que    votre 
mémoire  ?... 

D  O  R  T  I  G  N  L 
Non  ,  je  la  retiendrai  tiès-bicn» 
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Vous  la  retiendrez  ,  malgré  vos  grundes  ,  vos  importantes 
affaires  z* 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Oui. . .  oui. . .  oui.  .  . 

VANGLENNE. 
Allons ,  je  ceffe  de  vous  importuner.  (  //  fafue  comme  pour 
s'en   aller.  ) 

Mad.  D  O  R  T  I  G  N  I. 
Enfin  nous   en  voilà  quittes...  Il  revient...  Ah  !  quel  fuppli. 
ce  !...  Je   n'y  tiens  plus. 

VANGLENNE  ,  revenant  fur  fes  pas. 
Mais  ,  monfieur  ,  avant  de  fortîr ,  j'ai  une  chofe  à  vous  de- 
mander, &  qie  vous  pouvez  du  moins  m'accordcr  fur  le  champ. 
D  O  K  T  I  G  N  I ,  avec  humeur. 
Point  de  préambule  ,  monfieur  :  voyons...  de  grâce,  finiffons 

VANGLKNNE. 
Donnez-moi ,  je  vous  en  fupplie  ,  l'adielîe    de   ma   coufine  « 
de  votre   chère  fœur ,  que  j'ai  vue  enfant,  St  qui  feoibloit  dès 
lors  bien  noble  ,  bien   compatilfante. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Il  y  a  long-temps  qu'on  ne  l'a  vue  ici ,  monfieur  ;  elle  ne 
cultive  point  fes  parens  ,  el'e  vit  finguliérement...  D'ailleurs  , 
que  pouvez-vous  attendre  d'elle?  Elle  mené    une  vie  fort  obf- 
cure  ,  ifolée  ,  veuve,  ayant  deux  enfans  fur  les  bras. 
VANGLENNE,  avec  intérêt» 
Elle  a  deux  enfans  ! 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Oui. 

VANGLENNE. 
Ah  !  tant  mieux,  tant  mieux. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Comment ,  tant  mieux  !...  Et  qu'eft-ce  que  cela  vous  fait  f 

VANGLENNE. 
Je  voulois  dire  que  je  ferai  bien  charme  de  les  voir ,  de  les 
embrafTer,    Je    vous    demande   fon  adrelTc    avec   la  plus  vive 
inftance  ;  car  je  fuis  impatient  de  lui  rendre  ma  vifite  ,  &  j'irai 
de   ce  pas.... 

D  O  R  T  I  G  N I. 
Mon  portier  vous  la  donnera  ;   vous  voulez  faire  cette  dé- 
marche ,  foit  ;  on  vous  a    prévenu  que  vous   n'en   ferez  pas 
plus  avancé  :    vous  perdrez  vos  pas  ;  elle  eft  abfolument  hors 
d'état  de   pouvoir  rien  fjire  pour  vous. 
VANGLENNE. 
Si  elle  eft  pauvre  ,  elle  fera  ce  qu'elle  pourra  ;  &  fi  elle  ne 
peut  rien  ,  nous  nous  attendrirons  du  moins  enfemble  :    elle  a 
connu  l'infortune;  elle  fera  feullhle  à  la  mienne...  Je  vais  donc 
demander  au    portier  fon   adreife   de   votre  part. 
D  O  R  T  I  G  N  I. 
Oui  ,  car  je  ne  la  fais  pas  exaftemeni  ;  elle  nous  néglige  à 
Un  point  intolérable.  Mais  j'ai  quelques  affaires  preflantes  ea 
«e  mometii ,  vous  voudrez  bien... 
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VANGLENNE.  marche  à  reculons^ 
Pardonnez  à  mes  importuniiés.  Je  fuis  plongé  dans  le  befolfl 
le  pliis  extrême.  (  A  voix  bajje.  )  Si  vous  pouviez  faire  en  ma 
faveur  un  dernier  eifort...  Je  foutîre,..  (  Mad.  Dortignifecoue  la 
tête,  )  Rien...  Allons...  Le  vrai  courage  confifte  à  favoir  fouf- 
fiir  avec  réfignation  ;  je  fuis  homme  ,  Se  j'en  conferverai  la  di- 
gnité. Je  fais  d'ailleurs  que  je  n'ai  pas  le  droit  d'exiger  de  vous 
Je  moindre  fecours.  (  A  madame  Doni^ni.  )  Pardonnez,  ma- 
dame  ,  fi  j'ai  ofc  me  préfenier  chez  vous  de  cette  manière.  On 
a  toujours  mauvaife  grâce  ,  quand  le  cœur  eft  dans  la  peine* 
Me  convenoit  il  de  venir  attrilter  les  d  uceurs  de  votre  vie  !... 
{  A  M.  Donigni  )  Je  fouhaite  ,  monfieur ,  que  vous  ne  Gon- 
noifliez  j-unais  combien  il  eft  douloureux  de  tomber  tout-à-  coup 
dans  l'indigence  :  je  vous  ai  décelé  ma  mifere  ;  mais  fi  vous 
m'êtes  fecourable  ,  du  moins  par  vos  recommandations  ,  fi  vous 
ne  me  trompez  pas  dans  la  promelfe  que  vous  m'avez  faite  , 
vous  n'aurez  p.is  abufé  du  refpeft  qu'on  doit  aux  infortunés.. 
Je  me  retire...  (  M  Donigni  pouJTe  ,  pour  ,  airijî  dire  .  Kû/z- 
glenne  hors  de  chei  lui  ,  tandis  que  Mulfon  entre  ;  de  forte 
que  les  deux  perfonnages  fe  rencontrent  face  à  face,  ) 

X'  ■==  ^e==^'  '=*=:X 

SCENE    IV. 

M.    DORTIGNI,    Mad.    DORTIGNI  ,    MULSON. 

(  Mulfon  en  habit  galonné ,  canne  à  pomme  d'or  ,  en  entrant 
regarde  fixement  Vanglenne  .,  recule  ^  regarde^  recule  encore.^ 

EM  U  L  S  O  N  ,  a  part, 
N  croirai-je  mes  yeux?  Dourville  à   Paris! 
DORTIGNI,   à  part. 

Mes  recommandations  feroient ,  ma  foi  ,  bien  placées  / ^ 

Je  donnerai  mes  ordres  pour  qu'on   lui  ferme  la  porte.  C'eft 
bien  pour  la  dernière  fois  que  j'y  ferai  pris. 

MULSON,  regardant  fortir   Vanglenne, 
Ceft  parbleu  lui  ! 

DORTIGNI.  ; 

Vous  venez  me  délivrer  à  propos...  Que  n'êtes-vous  arrivé 
il  y  a  une  demi-heure! 

M  U  L  S  0  N  ,  a  part. 
On  le  congédie  froidement  ,  on  ne  le  reconduit  feulement 
pas  ,  on  le  falue  à  peine.  Me  ferai  je  trompé  î 
D  O  R  T  I  G  N  L 
Eh  bien  ,  les  effets  à  combien  ?...  Je  fuis  impatient... 

MULSON. 
Attendez.  (  Allant  à  la  porte,  )  Mais  c'cft  lui ,  il  n'y  a  pas  à 
en  douter  ;  c'eft  lui-même  fous  cet  habit. 
DORTIGNI. 
Et  les  aftions  des  fermes  baiiTent-elles  ! 

MULSON. 
Connoiifez-vous  ce  liomme  qui  fort  de  chez  vous  % 

DORTIGNI. 
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D  O  R  T  I  G  N  i. 

Foibkment. 

M  U  L  S  O  N. 

Oh  !  je  le  vois  bien. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

A  combien  fur  Hambourg  ? 

M  U  L  S  O  N. 
Cent  quatre-vingt-cinq...  Mais   cela   cil  incroyable...' 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Mais  que  dites-vous  ,  incroyable  ?  C'eft  le  cours  ordinaire..; 

M  U  L  S  O  N. 
Madame ,  je  vous  falue  ;  pardonnez  ,  j'avois  quelque  chofe 
en  lète. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Et  les  avions  des  fermes  \  Je  vous  l'ai  déjà  demandé... 

M  U  L  S  O  N. 
Elles  bailTent. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Bon  .'  que  ne  difiez-vous  tout  de  fuite  ,  nous  en  achèterons. 

M  U  L  S  O  N. 
Dites. moi  ,    vous  ne  faviez  donc  pas   à   qui  vous  parliez 
toui-à-l'heurc  ? 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Pardonnez-moi. 

M  U  L  S  O  N. 
Et  vous   ne  reconduirez  pas  refpeftueufement  un  tel  per^ 
Tonnage  ? 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Vous  voulez   rire. 

M  U  L  S  O  N. 
Non,  parbleu,  je  ne  ris  pas. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
A  combien  fur  Livourne  ? 

M  U  L  S  O  N. 
Quatre-vingt-dix-huit...   Mais  votre  conduite  envers  ce  par- 
ticulier  a  droit  de  m'étnnner...   Je  meitrois  ma  main  au  feu 
que  vous  ne  le  connoifTez  pas. 

DORTIGNI. 
Je  vous  dis  que  je  le  connois...  A  combien  fur  Amftcrdamî 

M  U  L  S  O  N. 
Cinquante  quatre...  Et  vous  le  traitez   airfî...  un    des    plus 
riches  particuliers  du  royaume  \ 

DORTIGNI. 
Vous    avez  des   vifions  ,    mon  cher  Mulfon.  Avez-vous  re- 
marqué  fon  habit  ? 

M  U  L  S  O  N. 
Oui  ,    fon   habit  m'a   un  peu  furpris  j  mais   il  eft  original 
dans   fa  conduite  ,  Se  cela  n'empê.he  point  que  fous  cet  habit 
ce  ue  foit  le  fdmeux  Dourville  de  la  Guadeloupe. 

Ç 
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D  O  R  T  I  G  N  I  ,  riant. 
Ah,  nh ,  ah  !  comme  vous  vous  méprenez,  mon  cher  !  Ceï 
homme  fe  nomme  Vanglcnne,  &  fa  fortune  eft  des  plus  minces. 
M  U  L  S  O  N. 
Vanglenne  ou   Dourviile  ;   là  nom  n'importe  ,  )e   connois 
l'individu  ,  &  cet  individu  eft  riche  &   opulent. 
13  O  R  T  I  G  N  I. 
Et  moi  je  vous  dis  que  cette  homme  cft  dans  l'indigence  la 
plus  extrême  }  qu'il  en  a  le   maintien  ,   l'accem  ,  le    gefte  &C 
k    langage... 

M  U  I.  S  O  N. 
Je  foutiens  ,  moi,  le  contraire, 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
C'eft  un  gueux  .  vous  dis-je... 

M  U  L  S  O  N  ,   vivement. 
Souhaitez  d'être  gueux  comme  lui.  .  Je  connois  fon  vifage 
comme  ]c  connois  le  mien...  Il  a  été  marié  deux  fois  ;   il    eft 
veuf  depuis  dix-huit  mois,  n'a  point  d'enfans,  Se  jouit  d'une 
fortune   inamenfe. 

Mad.    D  O  R  f  I  G  N  I  ,  />   levant. 
Prenez  garde  à  ce  que  vous   dites  ,  monfieur  Mulfon ,  prc- 
Dcz  garde...  Une  fortune  immenfe  &  point  d'enfans  / 
M  U  L  S  O  N. 
Oui  ,  madame  ,  point  d'enfans ,  &  d'une  fortune  immenfe. 
Je  l'ai  vu  il  y  a  trois  ans  pendant  quatre  mois  à  la  Guadeloupe, 
Si  je  vws  réponds  qu'il  m'a  reconnu.  Mais  il  a  baiiié  les  yeux, 
je  ne  fais  pourquoi ,  comme  pour  ne  pas   me  reconnoître. 
Mad.    D  O  R  T  I  G  N  I. 
Oh  !  nous  y  femmes.  Vous  ne  favez  pas  pourquoi...  Eh  bien, 
je  vais  vous  le  dire  ;  c'cft  que  cet  homme  riche   de  vos  libéra- 
lités venoit  à  la  lettre   de   nous  demander  l'aumône, 
M  U  L  S  O  N. 
Il  a  pu  vous  demander  l'aumôrie  pour  fe  divertir.  Mai»  il  eft 
plus  riche  à  lui  feul ,  que  vous  &  que  tous  vos  voifins. 
D  O  R  T  I  G  N  I. 
Il  a  fait  naufrage  fiir  les  côtes  d't  fpsgne  ,  montant  le  vaif- 
feaû  la  Liccrne.  Je  me  rappelle  efïeftivement  avoir  vu  dans  la 
gazette  ,  en  prenant  mon  café... 

M  U  L  S  O  N. 
Quand  il  auroit  effuyé  ce  naufrage  ,  il  lui  en  refteroiî  en- 
core alïez  pour  être  fix  ï Ai  plus  riche  que  vous  ne  l'êtes. 
D  O  R  T  I  G  N  I. 
Faut  il  vous  difiliader   ertiérenient  ?  car  ce!a  m'impatiente 
à  la  fin.  Apprenez   que  cet  homme  eft  un  mien  coufin  ,   que 
Dieu  confonde  ,  &  qui  me  tombe  fur  les  bras,   arrivant  ea 
effet  de  l'Amérique  ,  après  vingt  ans  d'abfencc. 
M  U  L  S  O  N. 
C'cft  vQtre  coufin  ? 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Oui. 
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M  U  L  S  O  N. 
Eh  bien  ,  il  venoit  pour  vous  éprouver. 
Mad.   D  O  K  ï  I  G  N  I. 
Nous  éprouver  ? 

M  U  L  S  O  N. 
C'efl  dans   Ton  caraftere...  Dans   fa  vie  il  a  fait  vingt  tours 
de  cette  qC^scs  ,  Se  tous  plus  plnifans  hs  uns  que  les  autres. 
Mad.   D  O  R  T  I  G  N  I. 
Je  Cens  un  trouble,  une  inquiésude...  O  combien  vous  m'ef? 
frayez  ,   moahcur  Muhon  ! 

M  U  L  S  O  N. 
Je  vous  aiTîire  ,  madame  ,  fur  mon  honneur,  que  votre  cou- 
fi'i  eft  le  négociant  de  la  Guadeloupe  qui  jouit  du  plus  gran^ 
crédit.  J'ai  fait  perfonnellemcnt  quelques  afiaires  avec  lui ,  il 
y  a  trois  ans.  Je  n'avois  pas  encore  l'honneur  de  vous  connoî- 
tre...  J'ai  négocié  de  Ion  papier...  Papier  doré  ,  ma  foi...  Il  a 
une  marqsie  au-d-eiîous  de  l'œil  ,  un  petit  (igné  fur  ïi  joue 
droite  ,  Ja  main  potelée  &c  bien  faite. 

Mad.   D  O  R  T  I  G  N  T. 
Scroir.il  pofîible  ?   Ah!  je  frilîonne...  Vous  l'avez    vu  à   la 
Guad.:loupe  !   Il  y  avoit  donc  ch^ir'!':  de  nom   î 
M  U  L  S  O  isl. 
II  s'y  nommoit  Dourville...  Mais  que  fait  le  nom,  quand  la 
perfonne   eil  la  même  l 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Je  le  croyois  mort  depuis  vinf;t-ans...  Et  revenir  mendier  !.,• 

M  U  L  S  O  N. 
Il   eft  d'un  caraftere  enjoué  ,  prompt ,  vif,  aimant  à  imagi- 
ner des  fîngularités  à  caufer  ces  (urprifes. 

Mad.   D  O  il  T  I  G  N  I. 
O  ciel  î  eft- il  poflibie  l 

M  U  L  S  O  N. 
Di  plus  ,  libéral  ,  même   magnifique. 
D  O  R  T^l  G  N  L 
Libéral  ,  magnifique  !  Voi  s  entendez  ,    madame  ? 

M  U  L  S  O  N. 

S'il  vous  a  joué  le  tour  plaifaat  de  venir  vo'.is  emprunter  de 

l'argent  fous   un  habit  ufé  ,  vous  lui  en  aurez  donné  ,  &   cela 

fe  Icra  terminé  de  parc  ik  d'autre  nar  de  grands  éclats  de  rire 

D  O  H  T  ï  G  N  I. 

Mais...  je  l'ai  reçu  un  peu  foidement. 

M  U  L  S  O  N.  ^ 

J'en  fuis  fâché  :  il  eft  fenfible  aux  bons  comme  aux  mau- 
Tais  procédés. 

Mad.  D  O  R  T  I  G  N  I. 
ftîon  mari  avoit  des  affaires  en  tête. 

M  U  L  S  O  N. 
C'eft  un  homme  excellent  pour  ceux  qu'il  aime  ;  mais  aufii 
pour  ceux  qu'il  n'aime   pas... 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  ï  ,  à   parc. 
Chaque  mo:  me  dé-hiic  l'umc.  •" 


%é  Vhahttant 

D  0  R  T  I  G  N  I  .  basl 
Je  fuis  dans  une  agitation  extraordinaire.  J'ai  des  regrets.  J 
(  Haut.  )  Monfieur  Mulfon,  i'  faut  ne  vous  tien  déguifer,  nous 
ne  lui  avons  pas  fait  Taccueil  qu'il  méritoit  fans  doute... 
M  U  L  S  O  N. 
Mais  à   votre  âge  eft-ce   qu'on  ne    devine  pas   un   homme 
opulent  ,  fût-il  couvert   de  haillons  .''  Mais  ,    quelque   chofi: 
parle...  Il  eft  bien  étonnant... 

Mad.   D  O  R  T  I  G  N  I. 
Nous  n'avons  pas  fait  grande  attention  à  fa  perfonne... 

M  U  L  S  O  N. 
Mais  c'eft  fort  mal ,  madame  ,  fort   mal...   Combien   vous 
demandoit-ii  à  emprunter  ?...  (  inq  cens  louis  .♦'... 
D  O  R  T  I  G  N  I. 
Il  ne  s'agit  pas  de  cela. 

M  U  L  S  O  N. 
Pardonnez-moi...  L'auriez-vous  refufé  ?  Que   diable  !  refu- 
fer  au  fameux  Dourville  douze  mille  francs ,  cela  ne  fe  con- 
i;oit  pas. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Au  nom  de  l'amitié  ,  puilque   vous  le  connoiffez  ,  tâchez 
de   raccommoder  tout  cela. 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  T. 
Nous  avons  befoin  de  votre  médiation  en  ce  moment,  mon 
cher  monfieur  Mulfon.  Les  gens  du  Nouveau-Monde  croient 
être  accueillis  ici ,  comme  ils  accueillent  là  bâs.  Cela  eft  bien 
idifférent  ,  comme  vous  favez. 

M  U  L  S  O  N. 
Mais  que  voulez-vous  que  je  lui  dife  I 

Mad.   D  O  R  T  I  G  N  r. 
Que  mon  mari ,   en  le  recevant ,  avoit  mille  chofes  en  tête, 
qui  robfédoieni  ;    que  vous  connoifTez  fon  cœur   &  fon  ami- 
tié pour  fe5  parens  ;  que  vous  en  répondez;  que  moi  de  mon 
côté  j'étoih  de  mjuvaifc  humeur;  que  j'avois  grondé  mes  gens, 
que  nous  i'eltimons  ;  que  nous  le  chérilfons  ;  q^e  nous  lui  ren- 
drons vifiie  dès  demain,   &  qu'il  nous  verra  tout  autres. 
M  U  l,  S  O  N. 
Vous  me  chargez-là  d'une  a!!ez  finguliere  commiffion.  Mais 
s'il  ne  vous  en  veut  pas,    ma  médiation  devient  fuperflue. 
Mad.   D  O  R  T  I  G  N  I. 
Il   pourroit  conferver  quelque   refîenument  de  notre   inat- 
tention. 

M  U  L  S  O  N. 
S'il  n'y  a  eu  qne  de  l'inattention  ,  il  eft  bon,  franc,  humain, 
fans  petiteilc  ,  d'un  caraftcre  vif,   mais  excellent...  Il  fera  le 
premier  à  en  pLiif:nter. 

Mad.  D  O  R  T  ï  G  N  I. 
De  grâce    hâr.z  vous  de  nous  réconcilier  avec  lui...  Si  VOUS 
favicz  coxubiea  cela  eit  important  \ 
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M  U  L  S  O  N. 
D'abord  je  le  verrai  pour  affaires  ,  puifqu'il  efl  à  Parîs.  S'il 
veut  placer   fix  cent  milie  francs  avec  avatitangc  .  )e  fuis    fon 
homme.  Il  y  a  trente  pour  cent  à  gagner...  C'eft  une  opéra- 
tion  fiire  ;  âl  s'il   é  oit  en   coJe,  e  ,  je   ferai   tout  pour  I'  ppai- 
fer. (  à  M.  Dortigni.  )  F.t  notre  revrement  de  partie,  monlicurî 
D  O  R  T  I  G  N  I. 
Nous  en  parlerons  une  autrefois  ,  s'il  vous  plaît. 
M  U  I,  S  O  N. 

Mail    il    faudroit  vous   décider Je  reviendrai    ce   foir .... 

Adieu,    madame;  je  verrai  Dourville.  Je  fuis  bien  votre   t.ès- 
humble  fervlteur. 


^  C  E  N  E    V. 

M.    D  O  R  T  I  G  N  I  ,     Mad.     D  O  R  T  I  G  N  I. 

ED  O  R  T  I  G  NM. 
H  bien  ,  madame  ,  voiJà  l'effet  de  vos  impertinences..  Vous 
ne  rifquez  pas  moins  que  de  me   faire  perdre    mon   héritage. 
Vous  l'avez  entendu  ;   il  eft  veuf  &  fans  cnfans. 
Mad.  D  O  R  T  I  G  N  I. 
Taifez-vous  ,  homme  dur,    infenfible  ;  vous  n'avez  jamnis 
fu  donner  à  propos.   Étoit-il    mon    parent  cet   homme-là.  Le 
connoiffbis-je  ?  Étois-jc  au  fait  de  fon  caraftere  que  vous  de- 
viez connoîîre  ?    Je  ne  m'y  ferois  pas  trompée  comme  vous... 
Vous  voilà  puni  de  votre  fottife  ,  8c  cent  fois  plus  que   moi. 
D  O  R  T  I  G  N  I. 
N'allois-je  pas  lui  donner  quelqu'argent  ,  lorfque  vous  m'a- 
vez  retenu  la  main  ? 

Mad.    D  O  R  T  I  GN  I. 
Je  l'ai  fait  plaifir  alors...  avoue-le  ..    Il  étoit  bien  temps  , 
après  l'indignité  de  toutes   tes  paroles  i 
D  O  R  T  I  G  N  I. 
Si  j'ai  agi  ainfi,  madame  ,  c'ctoit  pour  me  conformer  à  vo- 
tre façon  dure  ,  avide  ,   qui  craint  de  hafurder  une  obole.    Je 
rougis  quelquefois  &c  me  fjit  violence;  mais  vous,  en  refufant 
avec  iiihumaiiité  ,  vous  n'avez  rien  à  combattre. 
Mi;d.  D  O  R  T  I  G  N  I. 
Lâche  ,  que  dis-tu  ?  Tu  ne  fais  pas  même  refjferavec  cou- 
rage ;    tu  érois  timide  &  honteux  en  fa  préfence;  tu  tremblois 
devant  un  homme   qui  ,  d'aprè-  les    dehors  .  fembloit  n'avoir 
pas  un  denier.  Tu  n'as  pas  eu  la  préfence  d'tfpàt  de  le  congé- 
dier en  forme. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Ce  font  vos  hauteurs  méprifdntes  q  ji  l'auront  fi;r-rout  ai- 
gri. Je  lui  parlois  poliment  moi..  Je  gjge  qi'il  ne  m'en  vent 
pas  autant  qu'à  vous  ;  &  comme  c'e(t  v  trc  dureié  qui  m'a 
fait  manquer  aujourd'hui  la  plus  belle  occùfi  in  de  m'ennthir  , 
C  avec  forcç  )  vous  me  répondrez  ,  madame,  de  ce  que  j'aurai 
perdu. 
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Mad.   D  O  K  T  I  G  N  ï. 
Comment ,   je  répondrai  de  tes  propres  fottifes  ? 
D  O  R  T  I  G  N  I. 

S'il  fiut  qu'il  me  déshérite,  je  me  vengen  fur  vous;  je  prcndf 
fur  votre  dot  ,  je  vous  réduis  à   l'économie  la  plus  ftrifte. 
Mad.    DORTIGNI. 
Comme  l'avarice  te  domine  .' 

DORTIGNI. 
Comme  l'argent  eft  ton  éternel  bourreau  !...  Pour  épargne^ 
un  miférable  écu  ,  voir  porter  à  d'autres  une   lucceflion  im- 
menié  ! 

Mad.  DORTIGNI. 
Va;  le  pl:)s  fot  des  hommes  &c  le  plus  mal-adroit,  va  réparer 
ton  infigne  bévue...  Va  te  jeter  à  fes  pieds ,  lui  baifcr   humble- 
ment la  main  ;  va  lui  demander  pardon  ;  tu  n'en  auras  pas  en- 
core la  force. 

DORTIGNI. 
C'cft  à  vous ,  m:;dame ,  d'y  aller  ,  Se  de  ce  pas  ,    ou  je  me 
fépaie  de    vous.   Une   femme  a   toujours  de  l'empire  fur   un 
homme  :  allez  le  fléchir.  Je  ne  veux  point  de  confolation  ;  ra- 
menez-ie  ,  difpofez-le  à  me  coucher  fur  fon    leftameni  ,  ou 
dans  ma  fiaeur  ,  je  me  fens  capable  de  tout. 
Mad.    DORTIGNI. 
Je  fais  ce  que  j'ai  à  fjirc.  Je  ne  prendrai  point  confeil  d6 
toi  ;  je  ne  connois  pas  d'homme  plus    mal  affermi  dans    fes 
principes.  Tu  ne  fais  ni  parler  ni  agir  ;  St  hors  de  l'agiotage 
ofcfcur  où  tu  CKcelles ,   ru  es  un  être  ablblument  nul. 
DORTIGNI. 
Soir  ,  je  ne  veux  pas  d'.jutre  fcience  ;  mais  je  ne  perdrai  pas 
mon  héritage  par  votre  fanto,..  je  vous  Je  répète. 

Mad.   DORTIGNI. 
.    C'eft  moi  qui  t'ai  conduit  à  la  fortune  ,  tu  le  f)is...  Je  ne  de- 
vrois  pas  faire  uri  feul  pas  dan?  cet  aiîaire  ;   mais  je   veux  bieA 
m'cxporer  pour  toi ,  84  te  prouver  que  ,  fans  mon  génie ,  tu  iérois 
fans  rang  ,  fans    crédit  ,  fans  exiitencc...   Va  ,   Se  laille   moi. 

SCENE     VI. 

Mad.  DORTIGNI,  \euh. 
'omment  réjxirer  ?  ..  Il  fiut  du  front  ,  de  la  préfence  d'cf. 
prit  ,  de  la  fouplelfe.  .  Trouvons  un  plan  qui  puiife  racco.mmo» 
der  les  chofes...  Cela  n'elî:  pas  impcfjible...  Dieu  /  fi  j'avois  pa 
foupçonncr  l'opulence  de  cet  homme  /  Afiis  à  rna  lab'e  ,  logé 
dans  mon  hôtel ,  choyé  ,  itii  ,  careffc...  je  le  liendrois  prcfente- 
menî  dans  mes  filets.  Oui,  prévenances  ,  affeôion  ,  douceur  , 
tendrelfe  ,  rien  ne  m'auroit  coûté...  Que  n'aije  pu  deviner  !.... 
Quand  je  fonge  que  tout  cela  dép^^ndoit  d'un  Icupçon,  ti'un  trait 
de  lumière  !  Où  étoit  alors  ma  pénétration  ?.  .  Ah  .'  fortune  , 
tu  as  pris  pfjifir  à  m'aveugler  ce  marin  :  mciis  je  reviens  fur 
le  coup  ;  &  comme  lu  favorifes  l'audace  ,  je  ne  préiends  pas 
que  îu  m'écîiappcs. 


ACTE    ï  ï. 

La  fcene  fe  pajfe  chei  Me.  Milviîle. 

SCENE    PREMIERE. 

Madame   MILVILLE  .    BRIGITTE. 

(  Madame  Miville  eji  devant  un  métier  de  broderie  ,  occupée  à 
tra\ailler.  ) 

BRIGITTE  entre  avec  un  carton  fous  le  bras  ,   qu'elle  pofc 

M  fur  une  table. 

A  chere  maîtrefle  ,  voici  le  prodiiit  de  nos  petits  travaux. 
J'ai  rencontré  uo  marchand  qui  a  trouvé  votre  ouvrage  d'une 
délicateire  exquife  ,  furprenante  ,  &c  qui  m'a  promis  de  le  bien 
payer  chaque  fois  que  je  lui  en  apporterois...  Tenez,  ferrez 
cela.  (  Elle  remet  de  i argent  à  fa  maiirejfe.  ) 
Mad.  M  I  L  V  I  L  L  F. 
Il  n'y  a  point  de  honte  ,  ma  chere  Brigitte  ,  à  trayailler 
pour  jetter  un  peu  plus  d'aifance  dans  fa  maifon,  fur-tout  lorf- 
qu'on  eft  mère  de  famille  ..  Mais  tu  me  feras  plaifir  de  te  char- 
ger du  foin  de  la  vente...  C'eft  un  égard  que  je  dois  à  la  mé- 
moire d'un  époux  qui  ne  croyoit  pas  ,  hélas  !  me  iaiffer  dâos 
une  pareille  Htuation. 

BRIGITTE. 
Toutes  les  fois  que  je  rencontre  votre  frère  traîné  dans  un 
fuperbe  équipage,  &  que  je  fonge  qu'il  vous  abandonne  ici 
fans  vous  offrir  le  plus  léger  fecours,  je  fuis  prête  à  crier  dans 
la  rue   à   tous    les  palTans  :  voyez  cet  homme  (i   brillant  ;  eh 
bien  ,  il  aime  mieux  nourrir  des  chevaux  dans  fon  écurie  ,  que 
de  foulager  fa  Iceur  &c  fes  nièces   en  bas  âge. 
Mai.    MILVILLE. 
Non  ,  ma  bonne  amie  ,  non  ,  point  d'excès  ;   confcrvons    le 
calme  que  i'inforiuoe  ne  fauroit  ôter  aux  arnes  élevées.   Moa 
f  e  e  n'cft  point  né  dur  ;  mais  il  dépend  d'une  femme  avide  Se 
hautaine  ,  qui  a  corrompu  toutes  les  bonnes  qualités.  Je  ne  de- 
firois  que  leur  amitié. 

BRIGITTE. 
Qu'ont-ils  donc  à  vous  reprocher  1 

Mad.    MILVILLE. 
De    n'être  point  riche,    Se  tout   leur   déplaît  en  moi...  Ils 
m'ont   rcbuiée    vingt    fois   Je    ctois    préreniement  ne  devoir 
m'oftVir  à  leurs  yeux  que  quand  ils  auront  conçu  des  fcntimens 
plus   fraternels. 

BRIGITTE. 
Votre  bell^-focur  vous  traite  avec  un   mépris  qui  me   met 
contre  %\U  la  haine  dans  le  cœur... 
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Mad.    M  I  L  V  1  L  L  E. 
Point  de  haine,  ma  chère  Brigitte.  C'eft  un  fentimenl  trop 

pénible  à  Tame  qui  le  nourrit. 

BRIGITTE. 

Quoi  :  pendant  votre  maladie,  aux  portes  de  la  mort,  n'en- 
voyer fjvoir  q  l'une  feule  fois  de  vos  nouvelles  ,  pour  appren- 
dre fans  doviie  que  vous  n'éiiez  plus  !...  Ne  pas  vous  rendre 
une  feule  vifite  /...  Une  inimitié  ouverte  ,  une  guerre  déclarée 
feroit  préféftible  à  cette  cruelle  indifférence. 
Miîd.    M  I  L  V  I  L  L  K. 

Le  riche ,  malgré  les  nœjds  étroit  du  fang,  rompt  ordinai- 
rement tout  lien  avec  le  pauvre...  Il  l'éloigné  &  par  inftinft  8c 
par  réflexion.  Cela  fc  voit  par  tout.  Je  me  trouve  dans  l'urne 
une  certaine  dignité  qui  m.'  rend  infcnfible  ,  ou  plutôt  fupé- 
rieure  à  l'mfuiic. 

BRIGITTE. 

Vous  êtes  bien  houreufo  d'avoir  cette  philofophîe  :  je  vous 
en  félicite  ;  mais  je  me  fentirois  portée  ,  moi ,  à  une  certaine 
violence  ,  à  rendre  publique  leur  indignité  ,  à  la  leur  faire 
fentir. . . . 

Mad.     M  I  L  V  I  L  L  F. 

Il  ne  fjut  jamais  rendre  outrage  pour  outrage  j  ce  feroit  le 
moyen  d'éternilcr  les  inimitiés.  La  douceur  &  la  patience 
viennent  à  bout  quelquefois  de  défarmer  la  dureté  8c  l'orgueil. 
D'ailleurs  ,  l'inié  et  de  mes  erfans  ,  cet  intérêt  fi  cher  ,  m'o- 
blige à  dévorer  l'affront  qu'on  fuit  à  leur  mère.  Mon  frère  peut 
revenir  à  la  voix  de  la  nature  ,  qui  a  toujours  fes  droits  ,  &C 
touché  de  ma  modération  ,  reconnoître  d'autant  plus  fes  torts. 
BRIGITTE. 

Le  ciel  ,  dit-on  ,  humilie  tôt  ou  tard  les  orgueilleux...  Ah  ! 
je  mourrois  contente,  ma  chère    mvitrelle  ,  fi  je  pouvois  voir 
un  tel  exemple  s'accomplir  fous  mes  yeux. 
Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 

Ma  chère  Brigitte,  point  de  vœux  contraires  au  repos  d'au- 
trui.  Tout  elt  ordonné  ici  bas  par  la  main  d'en  haut.  J'ai  trou- 
lé  en  vous  une  fille  au-defius  de  fon  état  ,  par  le  cœur  noble 
&  le  caraftere  heureux.  Avec  la  fermeté  l'on  furmonte  le  mal- 
heur.  Corfions-nous  en  la  Providence  ,  8t  gardons  nous  de 
nourrir  le  trille  fentiment  de  la  hai.ie.  Que  nous  importe 
l'arrogance  des  riches  ?  Dérournons  les  yeux  ,  ne  les  apper- 
cevons  pas.  Cela  cft  fi  aifé  !  je  n'exifto  que  pour  élever  ma 
famille  dans  les  principes  de  la  vertu  ,  &i,  mes  enfans  font  les 
feuls  liens  qui  déformais  m'attachent  à  la  vie. 
BRIGITTE. 

Vous   avez  refufé   de  vous  marier  à  caufe   d'eux.  C'étoient 
néanmoins  de  bons  partis...  Avcz-vous  fait  fagement  ? 
Mad     M  I  I.  V  I  L  L  E. 

Oui ,  à  ce  que   j'imagine  ;  un  fécond   mariage  leur  auroît 
donné  un  maître  ,  fans  leur  alTurer  un  protefteur.  Le  fouvenir 
d'un  époux  toujours  préfeni  à  ma  tsndrelle ,  me  les  rend  cha- 
que 


De    La    Guadeloupe.  2j 

que  jour  plus  cliers.  Non  ,  je  n'ai  lamais  reçu  leurs  baifcrs  , 
que  les  larmes  du  cœur  n'aient  iirrofé  leurs  joues. 
BRIGITTE. 

Combien  je  les  aime  /  Ils  annoncent  une  ame  rcmbiable  à 
!a  vôtre...  Il  leur  échappe  mille  tiaits  naïfs  qui  rétele;ût  la 
bonté  de  leur  caradere. 

Mad    M  I  L  V  I  L  L  E. 

Puifque  tu  m'niiies  ,  ma  chère  Brigitte  ,  dans  l'ouvrage  m- 
portant  de  K-ur  é  iucjtion  ,  ne  me  cache  aucun  de  leurs  dé- 
fauts ,  afin  qi;e  jo  puille  les  éroulïcr  dans  leur  nailTance.  Ac- 
coutLime  les  fur-tout  au  travail  ,  &  même  à  certaines  priva- 
lions  -,  car  ils  ne  foot  pas  nés  pour  l'indépendance  &  l'oili- 
veté.  L'amour  mjter.iel  ert  tondre  Se  courageux  ;  mais  il  ne 
peut  créer  l'aifance  où  elle  n'cit  pas  :  je  ne  fuis  ni  timide  ni 
trop  confiante.  C'eii  dans  l'adverlité  que  l'on  voit  le  mcnde 
fous  fon  vrai  jour  ,  &c  je  connois  par  expérience  les  revers 
de  Id  vie. 

BRIGITTE. 

J'ai  toujours  dans  l'idée,  ma  chare  maîtreffe ,  que  le  Ciel 
récompemera  un  jour  vos  verips. 

Mad    M  I  L  V  I  L  L  E. 

Mais  je  ne  fuis  point  maiheureufe  ,   ma  chère  Brigitte  ;  |è 
parois ,  il  cil  vrai  ,  un   piu  mélancolique. 
B  il  I  G  I  T  T  E. 

Oui,  vous  foupircz  fouvent,  2>c  je  a'ofe  alors  vous  deman« 
der  la    caufe  de   vous   foupirs. 

Mad    M  I  L  V  î  L  L  E. 

Je  m'attendris  fur  mes  cntans  ;  je  fonge  au  temps  où  leufs 
befoins  augmenteront  avec  l'âge  5  mais  me  repoianc  bientôt 
fur  la  Providence  âc  far  la  bafe  de  l'cconomie  ,  je  ne  m'alar- 
me  pas  plus  qu'il  ne  faut...  Crois-moi,  la  paix  elt  au  fond  de 
mon   ame. 

BRIGITTE,    avec  fentiment. 

Bien  vrai  !...  C'eft  que  vous  n'étiez  point  accoutumée  l 
comme  moi  ,  à  une   vie   fi  frugale... 

Mad    M  I  L  V  I  L.  L  E. 

Je  te  TiilTure  ;  il  c{\  une  triflclie  douce  Se  pénétrante,  qui  rem- 
plit mon  ame  à  l'inftant  même  que  mes  yeux  fe  mouillent  de  lar- 
mes. Je  contemple  mes  enfans  en  ce  moment.  Sais-tu  quelle 
ell  la  joie  d'une  mère  dans  le  délicieux  Ipeftaclc  djs  premiers 
fourircs  qui  fe  forment  fur  leurs  levrss,  dans  l'jfpeft  gracieux 
de  leurs  premiers  mjuvcmsns ,  loriqu'ils  étendent  vers  moi 
leurs  petits  bras,  &:  qu'ils  veulent  embralîer  celle  dont  leur 
bouciie  a  l'ucc  le  lait  <'  Tel  e(t  le  premier  gage  de  reconnoif- 
fance  que  no-js  en  recevons  ,  Se  il  nous  pénètre  de  délices 
pures.  C'clt  alors  que  nous  prelTons  avec  iranfpori  l'enfani 
chéri  contre  notre  fein ,  8>c  que  ce  moment  de  joie  qu'il  éprou- 
ve ,  paffe  au  centuple  dans  notre  cœur  ,  profondément 
agile  &  rempli  d'émotions  douces  ,  nouvelles  5c  inconnues. 

D 


B  R  î  G  i  T  T  E. 
Aîi  !  vous  êtes  la  meilleure  des  maîirefles  ,  &  la   plus  cx- 
ceiieaîe  •des  mères.  (  On  frappe  à  la  porte.  ) 
■  :.:.  M.2d.   M  I  L  V  I  L  L  E. 

Qftifrappe,   Brlgirte...  Ailez  voir..,  (  Brigitte  fort.) 

BRIGITTE,    rentrant. 
Madame  ,  c'eil   .un   homme  qui   n'elî:  plus   jeune  ,  Se   qui 
■demande  à   vous    parler. 

Mad.    M  I  L  V  î  L  L  E. 
Je  ne  fais  qui  ce  peut  être...    Vous  favez  que  je  ne  reçois 
-gucïîfl.  homme  chez  moi...  Qu'en  penfez  vous  \ 

B  R  I  G  I  I'  T  E. 
?    Il  a  l'air  d'un  bien  honnét*  homirie... 

M  ad.     M  I  L  V  I  L  L  E. 
Eh   bien  donc  ,  qu'il  entre. 

»Xta»\Vji^—       I       I  •,        ...»»— «a    II         I 


SCENE     î  ï. 

VANGLENNE   ,     Mad     MiLVILLE  ,     BRIGITTE. 

(,  Quand  Vûng/enne  fe  préfente  ,  madame  Milville  fe  Levé  6» 

rzftc  debout  y  ne  penfant  pas  qu'il  dût  s'ajfeoir.  ) 

M"--  V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

ON  abord  vous  étonne,  madame;  mais  quand  je  me  ferai 
nommé,  vous  ferez  moins  furprife  de  la  vifîte  que  je  prends 
la  liberté  de  vous  faire,,.  J'aurois  quelque  chofe  à  vous  com- 
muniquer en  particulier. 

Mad.    M  I  L  V  ï  L  L  E  ,  étonnée, 
A  moi  ,  monfieur  \ 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 
Oui  ,  madame.  Daignez  m'accorder  ccr  entretien  ,  je  vous 
en  fupplie...  (  iL  cherche  de  Vccil  une  chatfe.  ) 
Mad.    MILVILLE. 
Affevez-vous  ,  monfieur.  (  Elle  fait  figne  à  Brigitte  de  fe  re- 
tirer. On  entend  les  en  fans  qui  jouent  dans  la  diavibre  prochaine. 
Brigitte  ,  faites  taire  les  enfarîs  ;   qu'ils  faiient  moins  de  bruit. 
V  A  N  G  L  E  N  N  E  ,  cffs. 
Je  vois  ,  madame  ,  que  vous  ne  me    recon-noifTez  pas, 

Mad.    MILVILLE. 
Je  ne    crois  pas   vous   avoir  jamais  vu  ,  monfieur... 

VA  N  GL  E  N  N  E. 
Vous  m'avez  vu  ,  madame  ;  mais  vous  étiez  bien  jeune  alors. 
Vous  n'aviez  que  dix  ans  ,  &  ce  n'efl  pas  à  cet  â-^e  que  l'on  re- 
tient des  traits  qui  doivent  clianger  avec  le  temps,  fur  tout 
quand  le  mjiheur  les  a  beaucoup  altérés...  Ne  vous  fouvenez- 
vous  plus  d'avoir  eu  \\n  coufia  nommé  Vanglenne  ,  qui  palîiî 
en  Amérique  il  y  a   environ   vingt   ans  .'' 

Mad    MILVILLE,  vivement. 
Oui  ,  monfieur  ,  je  m'en  fouvicns  très-bien.  Mais  ce   pas 
rem....  depuis  on  nous  1  avoii  dit  mort. 
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V  A  K  G  L  fc  N  N  h". 

On  s'étoîr  arrangé  pour  cela  dans  la  famille,,  avant  que 
vous  et;flkz  l'âge  de  raiibn...  Vous  voyez  ce  couGa  ,  cet  in-;' 
fortuné...  II  eft  devant  vos  jwux. 

Mad.    M  I  L  V  ï  L  L  E, 

Vous,  monfîeur...   vous  feriez... 

V  A  N  G  L  K  N  N  E. 

Je  fuis,  après  votre  frère,  votre  plus  proche  parenf- Yorre- 
pcre  ,    dan:  je  conferve  un  (î   tendre  ,  xxrx  it   r^lpeâueux  loo*' 
venir,  éroit  le  frère  unique  fie  ma  niere. 
Mad.    M  î  L  V  I  L  L  E. 

Ail  !  rnonfîeur,  ma  joie  égaie  ma  furprife...  Oei ,  vous  ^^k^ 
tu  toujours  cher  à  mon  père  ,  8c  il  eonnO'iCoit  bisa  les.  îioai- 
mes...  Je  remercie  le  ciel  de  vous  avoir  aracnè  ïcu  Mais  cfael 
événement  vous  a  tait  quitter  le  lejaur  d^î  rAraérique  ,  que 
vous  aviez  choifi  de  prét'ircnce  &  hnbiEe  fî  long-temps  ?  Ve- 
nez-vous  vous  fixer  à  Paris  ?  Pardonnez  à  riaiétêt  que  tous 
m'infpirez  ,  la  queflion  que  je  votis  fiis. 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Je  vous  dois ,  madame  ,  un  rabjeau  fideie  de  ma  vie  paffee  l 
puifque  ,  je  ne  vous  le  déguilTe  pas  ,  je  vieas  foUicher  t&ire 
pitié. 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  F. 

Ma  pitié  ,  monfieur  ce  qu'on  fait  pour  fes  parcns  cfî  un 
devoir. 

VANGLEXNE. 

Vous  l'avez  déjà  appris ,  madanie  ;  j'eus  one  jeuncfle  fou- 
gueufe  Se  même  înconfidérée  ,  j'en  fais  l':veu  devant  vohs. 
Orphelin  dans  l'enfance  ,  Se  fous  la  tutele  de  votre  père  ,  il 
me  prodigua  des  confeiîs  que  j'écoutai  mal ,  &  dont  je  pro- 
fitai peu.  Que  ne  les  ai-je  entendus  SiTuivis/  Voulant  enfin répa^ 
rcr  mes  folies  pnr  un  travail  fcrieux  ,  je  m'embarquai  pour  l'A- 
mérique. D'abord  fimpîe  commis  dans  une  habitation  ,  votre 
très-honoié  père  répondit  à  toutes  mes  lettres  avec  bonté.  Il 
mourut!  quel  père  î  quelle  ami .' quelle  perte  pour  moi .'  Je  fui- 
vis  le  commerce  pendant  plufieurs  années  ,  £c  l'on  parus 
m'oublier  en   Europe. 

Mid.    M  I  L  V  I  L  I.  E. 

Vous  n'écrivîtes  donc   point  à  mon    frère  ? 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Pardonnez  moi  ;  mais  huit  à  dix  letrres  au  moins  demeu- 
rèrent fans  réponfe.  Je  penfai  que  c'éioit  le  fouvenir  de  mes 
fautes  paifées  ,  qui  liguoit  contre  moi  ma  parenté  ;  Si  lc& 
croyant  fuffifamment  expiées  par  le  maîiieur  Se  1  exp3iri::tion  , 
je  paifai  à  une  autre  extrémité.  Je  ccfTai  de  mon  côté  d'écrire  ; 
on  fema  comme  on  voulut  k  bruit  de  rna  mort  ,  on  me  pei- 
gnit fous  les  couleurs  les  phis  étranges.  Je  me  rendis  w\\\<i  au 
commerçant  dont  je  dirigeois  l'habiravion  ,  Si  il  m'uccorda 
en  peu  de  teti^ps  toute  fa  confiance.  Il  uvoit  une  fille  à  laqueUe 
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le  ne  déplus  point  ;  je  l'obtins  en  mariage.  F^e  père  enchanté 
de  cette  union  ,  &  qui  n'avoit  point  d'enfans  mâles  ,  ne  m'im- 
pofa  d'autres  conditions  que  de  quitter  mon  nom  pour  porter 
le  fien.  Je  promis  &  je  tins  pjroie.  IVÎon  trifte  nom  avoit  été 
l'objet  du  mépris  &  du  déd.jin  ,  Se  le  né;^oce  fe  continua 
fous  un  nom  connu  &c  accrédité...  La  mort  m'enleva  mon 
beau-pere  8ç  mon  époufe  preTque  dans  la  même  année.  Je  reftai 
queiqire  temps  veuf,  &  je  me  remariai  à  une  femme  qui  me 
fit  conncître  l'amour  Se  m'infpira  la  tendreffe  la  plus  vraie. 
Au  bout  de  quatorgc  ans  d'une  union  htureufe,  plaignez-moi,, 
je  la  perdis...  C'eft  là  une  blclfure  profonde  ,  8c  que  le  temps 
ne  guérit  point. 

Mnd,    M  I  L  V  I  L  L  F. 
O  mon  coufin  ,  ce  lont  là  les  coups  qui  déchirent  &  acca- 
blent ! 

V  A  N  G  L  E  N  N  F. 

Le  chagrin  que  j'en  relièntis  me  lendit  la  vie  infupportabic. 
Le  ciel  de  l'Amcriquc  n'eut  plus  d'attraits  pour  moi.  Je  me 
voy-is  feul  à  quîrante  fept  ans  ,  feul  ,  après  avoir  aimé  \  Se 
tous  les  objets  qui  m'cntouroieot  ,  me  rappclloient  une  perte 
irréparable...  L'^moiir  de  la  patrie  parla  à  mon  coeur  ,  je  ré- 
folus  de  repalTer  en  France. .  HcIjs  !  madame  ,  les  côtes  d'Ef» 
pagne  furent  témoins  de  mon  naufrage  ! 

Mad.    M  I  L  V  1  L  L  E. 

Vous  perdîtes  tout  ,  mon  cher  coufin  ? 

V  A  N  G  L  F.  N  N  E. 

Tout  ,  ma  chère  coufîne  ,  8c  fans  refTource.  Forcé  de  faire 
à  pied  le  voyage  ,  vous  jugez...  La  plaie  cil  encore  fraî- 
che ;  mais  j'ai  appris  de  votre  généreux  père,  que  la  fermeté 
&  la  conftance  doivent  être  les  premières  vertus  d'un  homme 
qui  veut  furmonter  lo  malheur.  .  Oui  ,  je  faurai  le  fupporter. 
Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 

Que  votre  récit  m'a  pénétrée  /...  Vous  avez  tout  perdu  .''... 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Je  vous  afîlige  ;  m.;is  j'ai  cru  ne  devoir  pas  paffer  fous  fi- 
îence  les  revers  dent  la  fortune  m'a  accablé.  J'ai  joui  quelq'.je 
temps  de  fcs  fivcurs  pafi'.igeres.  Hélas  !  c'eft  un  forge  que  je 
voudrois  pouvoir  ciTaccr  de  ma  mémoire.  Je  fuis  réduit  main. 
tenant  à  folliciter  la  proteftion  de  ceux  qui  me  vr)udront  quel- 
que bien;  car  perlonnc  au  monde  n'cft  dans  le  cas  ,  madame, 
d'en  avoir  plus  befc-in  aue  moi. 

Mnd'  M  I  L  V  I  L  L  E. 

Écoutez  ,  mon  cher  coufin  ;  j'.ii  efiuyé  aufil  des  revers  5c 
je  fuis  pauvre;  mais  je  ne  le  fuis  p^s  tellement  que  je  ne  puifle 
partager  quelque  chofe  avec  un  parer.t  plus  infortuné  que  moi. 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 
Ah  ,  madame  ! 

Mad    Al  I  L  V  I  L  L  E. 
Si  vous  voulez   vous  contenter  d'un   repns  frug.il  ,  tel    que 
îf  le  prends  avtc  ma  petite  famille  &  çcue  compagne,  ou  , 
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plutôt  cette  amie  qie  vous  av-.z  vu  ,  vous  f^rsz  toujours  ici 
le  bien  venu  ,  jufqu'à  ce  que   vous  trouviez  mieux, 

V  A  x\  G  L  E  N  N  E. 
Que  vous  êtes  compatiiTanta  î 

Mad.  M  I  L  V  I  L  L  E. 
Je  vois  très-peu  de  monde,  je  ne  fors  prefque  jimals  ,  maïs 
j'irai  ,  je  ferai  tons  mes  efforts  pour  vous  l'ervir.  Je  parierai 
en  votre  faveur  à  quelques  perlonnes  de  connoifTance  ,  capa- 
bles de  vous  rend  c  fervice  ik  de  vous  procurer  de  l'emploi... 
Quoique  timide  ,  je  me  fcas  décidée,  &:  même  hardie,  quan4 
j'intercède  pour  autrui. 

V  A  N  G  L  E  N  N  E, 

Vous  me  rendez  l'efpérance  &  la  vie  ,  ma  chère  coi;fine. 

Mad.    M  I  L  V  1  L  L  E. 
Mais  vous  êtes    venu  me    chercher  dans  un  quartier  affcz 
éloignée...  Voudriez-vous  accepter  mon  déjeuner  ? 
V  A  N  G  F^  E  N  ,\  E  ,   vivement. 
Volontiers,  madame  ;  car  j'ai  beaucoup   couru,   je  fuis  à 
jeun. 

Madame    MILVILLE  ,    élevant  la  voix. 
Vous  êtes  à  jein.  !   Biigirte  ,  apportez  le  café. 

BRIGITTE,  paroiJTant. 
Il  eCi  tout   prêt ,    madame. 

Mad.    MILVILLE. 
Verfez.  (  Brigitte  apporte  deux  tajfes  ,  des  petits  pains  &  du 
café.  Vanglenne  mange  &  boit  avidement.  )  Mon  cher  coufin  , 
je  mettrai  ce  jour  au  ran^  des  plus  intéreifans  de  ma  vie. 

V  AN  G  L  E  N  N  F. 

Vous  êtes  bien  généreufe.  Je  fuis  cependant  un  homme  qu^ 
tient  vous  être  à  charge  ,  &  dont  ,  je  ne  le  diffimule  pas  , 
vous  auriez  pu  vous   paiTer. 

Mùà    MILVILLE. 

J'aurai  auffi  tout  le  piaifir  ;  car  vous,  vous  ne  ferez  que 
l'obligé. 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Vous  joignez  lî  grâce  à  !a  gér;érofité...  Mais  vous  ,  qui 
vous  intéreiTez  tant  à  mon  fort  ,  me  fcroit-il  défendu  de  fa- 
voir  quel  fut  le  vôtre  ?  Car  fi  j'ahufoi":...  (  A  un  gefle  de  /n:j- 
dame  Milville  il  n'achevé  pas.  )  Que  d'orages  afiieger.sla  vie  dç 
l'homme  daus  un  auffi  c  >urt  eToace  ! 

Mad    MILVILLE. 

Une  vie  pénible  &  orageufc  ,  voilà  la  deftinée  ordinaire  des 
humains.  .  On  compte  ici  bas  les  heureux...  Je  bravois  les  re- 
vers ;  m^is  j'ai  éprouvé  le  coup  que  je  redouiois  le  plus.  La 
mort  m'a  enlevé  un  époux  que  j'adcro's.  Vous  avez  fenti  pir 
vous-même  combieH  cette  réparation  eft  cruelîc.  La  fortune 
qui  commer.çoit  à  me  fourire  s'til  enleveiie  avec  lui.  Ce  n'eit 
pas  cette  derni':re  perte  qui  m'a  coûté  des  larmes;  il  ne  m'eft 
feflé  pour  toute  confolation  ,  q  le  deux  crfjns  en  bas  ûge..t. 
V  A  N  G  L  £  N  iN  E  ,  avec  intérêt, 

peux  peùtes  fiiles  ? 
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Mad    M  i  L  V  i  I,  L  E. 
Oui  ,   counn. 

V  A  N  G  L  F,  N  N  E, 
Je  les  ai  entrevues  en  entrafrt... 

Wud.  M  I  L  V  I  L  L  E. 
Je  fus  alTez  conrageufe  pour  voir  mon  état  fans  m'efFrayersi 
pour  ofcr  pénétrer  l'avenir  qui  m'atrendoii.  Je  recueillis  les 
débris  de  ma  mince  firrune,  &c  réfolus  de  renoncer  ju  mon- 
de qui  n'.^cciîcille  que  les  riches. .  J'ai  vécu  entiéiemenr  reti- 
rée ,  cherchart  dans  i'écnnomie  la  richcire  qui  me  manquoit  ; 
Se  CDmme  c'cft  à  Paris  fur  tout  que  l'on  cache  fon  peu  d'ai- 
fancc  &:  que  l'on  vit  fans  attacher  le  regard  curieux  &  inful- 
tant  de  ceux  qui  vous  envifonnent,  je  crus  devoir  y  vivre  de 
préférence.  J'oubliai  ficillcment  dans  la  retraite  ces  plaifirs  qui 
étourdirent  plus  qu'ils  ne  flânent.  Je  mis  mon  opulence  dans 
la  diminution  des  bcfoins  inutiles  &  dans  le  contentement  quer 
la  rail'on  peut  créer.  Les  vrais  befoi;  s  font  bornés  ,  &  l'on 
peut  trouver  dans  le  degré  de  fenfibilité  dont  le  cœur  eft  fuf- 
cept  ble  ,  la  compenfation  dts  voh-ptés  dont  s'enorg^jeillinenc 
tant  les  riches.  Ainfi  Id  fortune  m'a  appris  le  fecrct  que  j'au- 
rcis  ignoré  toute  ma  vie  fms  fes  rigueurs  utiles. 

V  ANG  L  E  N  N  E. 

Que  i'riime  à  vous  entendre  î  Vous  avez  reçu  de  votre 
père  cette  philofjphic  de  l'ame  ,  fi  fupéieure  à  celle  des  mots 
&  fî  nécelTaire  dans  la  carrière  de  la  vie  ,  c'cft-à-dire  ,  du 
inalheur...  Près  de  vous  j'oublie  mes  infortunes ,  &  je  me  fens 
un  nouveau  courage, 

Mad  M  I  L  V  I  L  L  E. 
Mais  ptiiç-je    demander  ,    cher  coufin  ,  de   quelle  manière 
vous  avez  découvert  ma  demeure  ?  Je    la  croyois  à-peu-près 
ignorée  de  tout  le  monde. 

VANGLENNE. 
C'eff  chez  mirfieur  votre    frère  ,   madame  ,  qu'on  me  1^. 
donnée.  Mad     M  I  L  V  I  L  L  E  ,    vivement. 

Chez  mon  frcre  ?  Quoi  î  voiis    l'avez  vu  i 

VANGLENNE. 
Oui ,   madame... 

Mad    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Eh  bien  ? 

VANGLENNE. 
J'ai  été  introduit  dans  Ion  hôtel;  j'ai  eu  l'honneur  de  le   fa- 
luer  dans  Ton  appartement ,  je  lui  ai  fait  à  peu   près    le  récit 
que  vous  avez  eu  la  bonté  d'écouter. 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Qu'a-t-il  répondu  'f..,  Qu'a-t-il  fait  1...  (  Un  filence  )  Ciel, 
mon  frcre  ! 

VANGLENNE. 
Votre  frère,  madame,  paroît  occupé  de  grandes  &  impor- 
tantes affaires.  Il  s'eft  avancé   dans  les  poftes  liiCatifs  de    1» 
finance  ;  c  eft  une  occupation  profonde  ,  6c  ^ui  l'abforbs  tout 
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entier...  ÏI  a  été  un  peu  diflrait...  Votre  belle  fceur  eft  une  dame 
opulente  ,  qui  paroît  jouir  de  fon  état...  lis  foiu  plus  qu'ai- 
fés  ,  je   pcnfe  f 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E, 
Oh  !  certaiaement. 

VANGLENfNE. 
A  Paris  cependant  ,  les  apparences  font  quelq'je  fois  trom- 
•pcufes.  Il  fe  pourroit  qu'il  fji  gêné  ,  avec  l'éclat  de  l'opulen- 
ce... Je  me  fuis  hafardé  à  leur  demander  dc:  vos  nouvelles.' 
Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Qu'ûnt-ils  dit  ? 

V  A  N  G  L  E  N  N  K. 

Que  vous  éticJz  peu  fortunée  ,  Se  abfoîument  hors  tTéràt'  de 
m'-être  utile  à  quelque  chofc...  Les  malheureux  eipcrar.t  tou- 
jours... Je  n'ai  pas  perdu  la  confiance  j  6c  ,  grâces  au  cial ,  je 
ii'ai  pas  lieu  de    m'ea  repentir. 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 

Quoi  /  mon  frcre  n'a  rien  ùii  pour  vous  ?  Eil-il  polîiblc  ? 
Rien  ? 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Non  ,  madame...  Je  n'en  mirmure  point...  Chacun  ,  après 
tout,  cfl  propriétaire  de  fon  bien  ,  St  maître  de  ce  qu'il  poiT-dc. 
Mad.     M  I  L  V  I  L  L  l:. 

Pas  toujours  ,  mon  cher  covifin  ,  pjs  toujours.  II  y  a  deà 
dettes  facrées  ;  je  fuis  bien  fùre  que  vous  m'entendez  ,  Se 
qu'à  fa  place... 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

J'aurois  pu  à  fa  plac?...  Mais  il  ne  me  devoit  tien...  J'ai 
cherché  néanmoins  à  ménager  fa  déiicàteffe  ,  en  ne  m'intro- 
duilant  pas  ibus  mon  vrai  nom,  dans  la  crainte  d'e  le  bleifer, 
à  raifon  de  mon  vêtement...  Je  ne  rougis  pas  de  le  dire  devant 
vous...  je  n'ai  que  celui-là...  Vous  voyez  que  je  n'ai  pu  m'ot- 
frir  autrement.  S'il  m'avoit  préienté  qjeique  focours  ,  je 
i'eufle  ticcepîé. 

Madame    M  I  L  V  I  L  L  E  ,   à  voix   baffe. 

Ah  ,  mon  frère  ,   mon  frcre  ! 

V  A  N  G  L  E  N  N  H. 

Cette  faveur  du  ciel  ,  je  vous  le  confc-ife  ,  f.;rcit  vensie  fort 
à  propos  ;  car  le  pavé  de  Paris  cil  brûla !it  ,  fur-tout  pour  \.\n 
iécranger  qui  débarque...  Depuis  dix  jours  j'ai  beaucoup  dé- 
pcnle  ,  Se  me  vois  adaelicmcnt  dans  le  plus  grand  embarras. 
Hcureufcment  les  perfonncs  chez  qui  je  loge  l'ont  d'honnêtes 
gens    Se    q'-ii   m'ont   promis  d'attendre. 

Mad.  MII^VILLE  ,  tirant  fa  bourfc  avec  grâce  &  nobleffe. 

Cher  parent,  l'or  n'aboude  pas  ici  Comme  cnez  mon  frère; 
mais  .  en  attendant  mieux  ,  acceptez  ,  je  vous  prie  ,  ce  dou- 
ble louis...  C'eft  une  dette  que  je  dois  à  la  parenté  ,  à  l'ami- 
lié.    Prenez  ,  vous  dis-je  ;  il   cfi    offert  de  bon  cœur. 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Géoérsufe  parente  ,  vous  li'êtes  guère  plus  fortunée  que 
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moi.  Vous  me  donnez  votre  t.bic  ,  je  l'accepte  avec  recooi 
noilî'ance  ;  c'cft  afi'ez...  Un  autie  ,  diins  un  état  plus  aifé  j 
pourra  m'avancer... 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E  ,  infiflanu 
Prenez  ,  cher  coufi:-'. 

VANGLENNE. 
Vous  vous  privez,  en  ma  faveur,  de  ce  qui  vous  feroit  ab- 
folument  nécelfuiro.  ( Eile  lui  rnei  le  double  louis  dans  la  main,^ 
Je  lie  fais  fi  je   dois    accepter... 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Gardez  ,  gardez  ,  vous  dis-je  (  En  ejfuyant  une  latme.  )  Jc 
fuis  trop  litureufe  de  pouvoir  en  diTpofcr  ainfi. 
VANGLENNE. 
Vous   pleurez  de  cofTipaflion  ,   chère  coufine  !...   Et   moi.... 
ah  '  ùh.  !  i.h.  !  C  II  foupire,  il  pleure  .  //  l'écrié,  baifant  h  louis 
d'or  )  Celte  piccem'eft  précieuie   !...  Je  la  garderai  toute 
ma  vie. 

Madame    M  I  L  V  I  L  L  E  ,  à  part» 
Toute  fa  vie  !   Que  dit  il  ? 

VANGLENNE,  fangîottant. 
Oui...    toute  ma  vie  ;   mais  ,  m-ih  ,  mais...  Baifant  la  fnaîrt 
de  Mad.  MilviUe.  )  Pardonnez,  chère  couline...  je  ne  puis  plus 
foutenir  i'émoiion...  (  Se  levani.  )  Pardonnez-moi... 
Mad.  M  I  L  V  I  L  L  E  ,  interdite. 
Pourquoi   ces    trop  vives  démcnitrùtior.s  pour  un  bienfait 
fi  léger  ? 

VANGLENNE,   avec  le  cri  de  Vame. 
Léger  !  ah  !  pardonnez  moi  d'a/oir  mis  ù  l'épreuve  un  cœur 
tel  que  le  vôtre. 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Je  ne  vous  comprends  pas... 

VANGLENNE. 

Vous  êtes  bien  la  fille    de  votre  père...   Cette  bonté  noble 

&  conipatillbiite....    allez....   vous   avez    femé  d^îns   mon  cœur 

un   bienf.]:i  qui  doit  y  vivre   éîerneliement  ,  y  fruftifier ..  J'ai 

reçu  votre  don...  (  //  tire  un  porte  feuille.  )  Recevez  le  riien.. 

Je  l'exig'j...  Voici  pous  vous  8c   pour  vos  enfans.   Je   ne  fuis 

point   un  indig.-nt  ;  je  fuis  un  millionnaire,  mais  je  n'ai  point 

endurci   mon  cce':r...  Non  ,  il  ne  l'cfl  pas  ;  je  pl-jure   de   jois 

&   de  tendrefÎL' ,  en  forîgeani  à  l'avenir  qui  s'ouvre  pour  nous. 

r^lad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 

Je  demeura  interdire  ,  étonnée. 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 
Soyez ,   foycz  mon  héritière. 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Moiî 

VANGLENNE. 
Eh  !  qnelie  autre  rempiiroit  mes  vues  ?  La  Providence  m*a 
comblé  du  biens  ;  j'ai  cru  devoir  en  faire  un  digne  ufage;  mais 
je  n'ai  point  voulu  être  trompé  en  obligeant  des  païens  infcn- 

fiblec 
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îîb!es  ou  ingrats  ;  mon  cœur  u  voulu  en  trouver  un  autre.... 

L'efpoir  de  la  fortune  ne  renl  que  t:op  fou  vont  le  vifage  de 
l'homme  hypocrite  ,  en  lui  prêtant  les  dehors  de  la  bienfai- 
fance.  J'ai  voulu  lire  à  nu  la  p  nfée  ,  Se  j'ai  conçu  en  Amé- 
rique l'idée  que  j'exé^^ute  nujourd'hui.  Kilc  conliltoir  à  venir 
aux  yeux  dos  miens  fous  cet  h^bii  modèle  ,  8c  dans  la  véri- 
table poftuie  d'uo  ind.gent;  à  fonder  en  cet  éiai  les  car^ifte- 
res.  Le  njturel  percera,  me  dil"'isie  ,  dans  cette  premi-'re 
apparition  i.'-attendue  ,  ?<  je  ne  ferai  part  de  m.a  ibnune  qu'à 
celui  qui  s'en  montre  a  le  plus  digne  par  la  noblelîe  &  la  fen. 
fibiiité  ;  car  je  n'eltime  pour  vrais  pjrens,  q  <c  ceux  dont  l'ame 
fait  compatir  aux  maux  des  inf.  riunés,  J'étois  bien  rélnlu  à 
lép  ;dicr  les  autres  ,  en  les  abandonnant  à  leur  froid  é^cïfme. 
ïl  n'y  a  de  réel  dans  tout  ceci ,  chère  coi-fine  ,  que  mon  nau- 
frage ,  &  je  n'y  ai  pas  perdu  la  cinquantième  partie  de  mes 
richeffcs...  Je  l'ai  dotiC  trouvé  ce  cœur  généreux  &  fenfible 
que  je  cherchois  /  Je  fais  avec  lui  le  partage  des  biens  que  le 
ciel  m'a  accordés,  St  je  rejette  à  jamais  mon  indigne  coufin. 
Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 

Ah  !  ne  le  rejetez  point...  Il  a  été  gâté  par  les  faux  princ!-; 
fes    qu'on  puife  dans  le  monde...  Mais  il  peut  revenir, 
V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Eh  !  comment  êtes- vous  du  même  fang  ?...  Je  ne  vous  al 
pas  tout  dit  ,  cherc  coufine.  Non  ,  il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  je 
n*ai  fcnii  le  dernier  terme  de  l'humiliation  &{  de  l'opprobre. 
Il  m'a  fallu  d'abord  entrer  chez  lui  comme  par  furpriCe.  J'ai 
lout  fait  pour  l'émouvoir  ;  yni  fupplié  ,  je  me  fuis  mis  tout 
entier  à  la  place  de  l'homme  foufÎTant  ;  j'avois  fon  ton  ,  fa 
voix  ,  fon  accent  ;  il  doit  être  toujours  facré ,  qiîand  il  gémit 
&t  foupiie.  Qu'ai-je  obtenu  ?  Des  refus  inhumains  ,  des  dé» 
faites,  du  mépris,  de  bas  menfonges.  La  morgue,  l'infolencs, 
ia  froideur  infultante  carafté" ifoient  Çt^  moindres  exprcffions  ; 
il  avoir  la  parole  brutale  d  un  homme  riche  qui  outrage  celui 
qui  ne  l'eit  pas.  Sa  femme  plus  hautaine  encore  ,  me  toifoii 
d'un  œil  dédaigneux  ,  plus  dure  ,  plus  infolente  dans  fa  plate 
arrogance...  Je  leur  aurois  peut-êtie  pardonné  ;  car  le  riche 
efl  fi  fot  !..  Mais  ce  que  je  ne  leur  pardonne  pas  ,  ce  que  je 
ne  leur  pardonnerai  de  ma  vie  ,  fciï  leur  dure:é  envers  vous 
comment  /  un  i>,.re  ,  du  milieu  de  l'abondance,  aura  pu  voir 
fa  Iceur  vertueufc  manq  «r  du  ncceiTaiic  avec  fes  enfaus  1  II  n'a 
donc  ni  featimens  ,  ni  entrailles  ,  ni  honneur  \ 
Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 

Je  ne  lui  demandois  rien* 

VANGLENNE. 

Vous  le  jugiez  donc  bien  uifcijfible  ,  confine  ?  C'^it  ^à  con- 
damnation qui  vient  de  Ibrtir  do   votre  bouche...» 
Mad.    M  I  L  V  I  f,  L  h. 

Ah  !  croyez  que  je  ne  l'accufe  point.  Non  ,  non..*. 
VANGLENN  K,  avic  entkoufiafme 

Amour  auK  bons ,  inimiiic  aux  méchuus  ;  à  tous  ces  ccéw^ 

fi 
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tïi'hircîs  ,  qi3î  n'exiflent  que  pour  eux  !  Puifque  les  îoix  n^ 
favent  poiot  punir  î'inrenfibilité  ,  l'orgueil  ,  l'ingratitude  ,  il 
faut  être  plus  févcre  pour  ces  vict;s-là  ,  que  pour  ceux  qu'el- 
les frappent  Se  ilétriiient.  C'eft  à  l'homme  terme  que  la  fo- 
ciété  a  remis  fa  vengeance  ;  il  doit  l'exercer  en  jufte  apprécia- 
lei.r  ,  fans  haine  ftt  fans  cokrc.  Si  l'occafiv  n  s'en  préfente  , 
il  doit  humilier  à  fon  tour  ceux  qui  humilioient  autruit...  Que 
ce  perfonnage  financier,  que  Çà  petite  femme  orgue illcufe  , 
fenieni... 

Mad.    M  ï  L  V  I  L  L  E. 

Qiibliez  ,  oubliez  pi^urôt  les  écarts  de  la  vanité  ,   av^c  cette 
âjpérioriié  qui  vous  caradérife. 

VANGLENNE. 

On  oublieroit  biciîôt  la  vertu  ,  (1  l'on  perdoit  fa  jufle  indigna- 
tion contre  le  vice.  Kh  î  qui  diliingueroit  déformais  l'homme 
honnête  &c  ienfible  de  l'homme  dur  &  fuperbc  ,  ft  on  les  accueiî- 
lou  d'un  front  égal ,  fi  à  leur  approche  i'hommnge  devcnoit 
Je  mêra?  1...  Je  le  répète  :  tout  ami  de  l'humanité  efl  vengeur 
des  vices  que  nos  Ioix  imparfaites  ont  oublié  de  punir.  Tout 
haaime  vurtu^ux  a  fon  code  particulier  pour  reponlTer  Se  fié- 
irir  les  procédés  qijc  le  méchant  Se  le  lâche  croient  pouvoir 
fe  permeiir,-:  fans  danger.  Mais,  chère  coufine,  où  font-ils  ces 
deux  cp.fans  ,  qui  dès  ce  mom^'or  deviennent  les  miens  ?  Fai- 
lesi_s  venir,  )e  vous  prie  ;  que  je  foulage  m.on  cœur  eu  ieut 
prélence  ,  que  je  les  crnbralî'e  ces  précieux  rejetons. 
M  ad.    M  I  L  V  I  L  L  E  ,   attendrie. 

"^'o.'s    allez  les    voir  ;  ils  vous   connoîtr'mt   avec  là  temps. 
{  hUe   va  chercher  les  enfan%  &  les  amené.  ) 
VANGLENNE. 

Les  voici  donc,  ces  aimables  créatures  qui  auront  un  jour 
Vf'*n  (.  cœur  i  (  //  les  fou  levé ,  les  embrajfe ,  les  prejfe  comte  fort 
fe/.n,  )  Vous  avez  un  oncle  inhumain  ,  mus  bonnes  amies  ;  n\ais 
vous  avez  une  bonne  rnere  ,  Se  moi  qui  vous  adopte....  Nous 
Vcilk-rons  amTerob^e  fur  votre  vie  enticie.  (  Les  pofani  à  terre.) 
Aiions ,  ma  chère  coufîne  ,  vous  êtes  dès  ce  moment  m2  tré- 
foiis'rc...  Je  vàis  vous,  charger  d'un  é:np]oi  q>iî  plaira  fûrement 
à  verve  ame  ,  du  foin  de  fecourir  Its  infortunés.  Allez,  cher- 
chez: les  ,  amenez-les  ;  ne  craig.idz  pas  d'en  trop  ralî'embkr 
autojr  de  moi...  Je  crois  ,  ainii  que  vci  s  ,  aux  ploifirs  intimes 
de  'a  confiance....  Mon  hôtel  cil  piêt  ,  venez  l'enibeîlir ,  car 
1  p.î!ai.s  icplus  fuperbe  eft  un  féjour  rrt{>e  Hins  l'amitié.  Qu'elle 
y  règne  ,  qu'elle  y  difte  fes  lois.  C'efl  à  vous  de  me  confoler 
de  ce  que  j'ai  perd'i....  Je  veux  d'ailieuîs  que  vous  efiaciez  le 
luxw  àoni  s'enorgueillit  votre  belle  fœur.  Vous  le  dédaignez  , 
ie  le  fais  ;  m.jis  elle ,  elle  aura  la  baifcife  de  féclier  de  dépir , 
caries  pftlies  âmes  fuit  miférabies  en  tout...  Oui,  mon  ai- 
mabK:  coufine  ,  ccflcz  de  vous  en  défendre...  ce  que  j'ai  eft  à 
vous.  J'ai  pris  voire  déjeuner ,  nous  finirons  la  journée  par 
fouper  emiemble. 

Mad.    M  î  L  V  I  L  L  E. 

Avant  de  fortir ,  coufîn  ,  reprenez  voire  porîe-féuiile» 
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VANGLENNE,  avec  beaucoup  d'ixprcffton,  5»  lui  prenant  la 
main  rej'peâueuj'ement. 
Je  vous  le  laiffe  ;  fcyez-en  dépositaire..-  Si  vous  vouiez  vnc  le 
rendre,  fongez,  fongez  bien  que  je  ne  l'accepterai  qu'à  une  icitle 
condirion...  (  //  lui  baife  la  main.  )  Adieu  ,  aimables  c.  i  fine. 
^«a:--^ :====- — ^^^^^-■..  ^ ".^sg^ 

SCENE    I  1 L 

VMnd.  M  I  L  V  I  L  L  E  ,  feule. 
EîLLAi-jE  ?...  Eft-ce  wn  fonge?...  Je  fuis  tentée  de  îecroirei 
Un  parent  que  je  n'ai  point  vu  depuis  l'af^e  de  dix  ans  qu'on  difoit 
mort,  dont  on  ne  parloir  même  plus,  reirufcite  ,  traveri'e  les 
mers  avec  une  fortune  confidérable,  l'apporte  ici,  me  l'offre  , 
prend  mes  enfans  fous  fa  protection,  les  preiîe  dans  fes  bras, 
les  adopte  :  &  pourquoi  f  Parce  que  j'ai  obéi  au  premier  de- 
voir qu'exige  la  fimple  humanité...  Fh  /  pourquoi  s'ctonne-i-il 
à  ce  point  de  la  bicnfailance  ,  lui  qui  cil  né  généreux  , 
Pourquoi  préconiferoit-il  lî  hautement  un  léger  fervice  ?  .  .  . 
Mais  puis-je  m'empêcher  de  rendre  hommage  à  fon  carafte-el 
Comme  il  pofledc  le  vrai  langage  de  l'ame  !  comme  il  la  ré- 
prend î  Je  me  fens  dilpoféc  à  le  chérir...  Mais  quoi,  ne  feroit- 
ce  pas  fa  générofité  que  je  chérirois  en  lui  .''  Ce  qu'il  fe  pro- 
met de  faire  pour  mes  enfans...  Non,  non,  je  ne  me  tr^^mpe 
point.  En  m'examinant  bien,  c'cit  lui,  c'eft  lui  que  j'aime.  Ls 
noble  &  honnéte-homme  ! 

SCENE      IV. 
Madame     M  IL  VIL  LE,     BRIGITTE 

AB  R  I  G  I  T  T  E  ,  entrant  tout  à  coup. 
H  ,   ma  chère  maîtrelTe  !  Je   l'ai   reconduit  de  l'œil  ,   ce 
digne  homme...  Ah  1  ah  !  ah  ! 

Mad.    M  i  L  V  I  L  L  E. 
Fh  bien  ,  ma  chsre  Brigitte...  qu'as-tu  %  Tu  pleures  î 

B  R  1  G  I  T  1  E. 
Ah  !  je  n'ai  pas  été  m.aîtrcile  de  ne  point  tout  entendre...  O 
ma  chete  bonne  maîrieire  !  pardonnez  :  je  n'en  puis  plus  ,  la 
joie  me   fulfcque. 

Ma.l.    M  U>  V  I  L  L  E. 
Tu  as  pu  foutenir  mon  adveifité  ,  &  tj  ne  fupportes  pal 
mon  borlipur  ? 

BRIGITTE,  pleurant  toujours  de   joie.  _ 
Non,  non  ,  non  ,  il  m'cft  trop  lenliMc...  Je  vous  l'avois  bien 
dit  que  la  Providence  vous  récompenferoit. 
Mad.     M  î  L  V  I  L  L  E. 
Remets- toi  ,  de  grâce  ,   remets  toi., 

BRIGITTE. 
Ah/  je  mourrai  contente  à  préfcnr...  Ah  !.=.  ah  !...  ah  !.../ il 
faut  que  je  pleure  ,  lailTcz-mci  pleurer...  J'ai  du  plaJfir  à  pigu- 
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jer...  Ah  !   mon  Dieu  /....  11  f  lut  que  je  pleure  îong-tempâ 

\  Elle  pUure    en  fanglottant.  ) 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Mais  j'entends  un  certain  bruii  ;  vois  ce  que  ce  peut  être, 
(  Brigitte  fort.  ) 
B  R  I  G  I  T  T  E  ,  rentrant  avec  de  grandes  exclamations 
Madame,   madame,  un  équipage.  .  de  grands    valets...  Ah  , 
madame,   madame,  miracle,  miracle!... 
Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Quoi   donc  ? 

BRIGITTE. 
C'eft  madame  votre  bclle-fœur  qui  monte  en  perfonne  h 
votre  quatrième  ét'^'' 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Ma  belle  fœur  !...  Ce  jour  eft  fait  pour  m'étonner. 

SCENE     V. 

Madame    D  O  R  T  I  G  N  I   Madame   M  I  L  V  I  L  L  E. 

Mad.  DORTIGNI,/^z/r/3/2/-  au  cou  de  fa  fœur, 
ONJouR  ,  ma  fœur.  Il  y  a  long-temps  que  nous  ne  nous 
fommcs  vues. 

Mad    M  I  L  V  I  L  L  E. 
En   eff't ,  vous  me  furprencz  ,  madame  ,  étrangement  ;  je 
te  m'atiendois  pas  à  cette  v  fite  ,   je  vous  l'avoue... 
Mjd    D  O  R  T  I  G  N  I. 
Ah  '  fi  vous  faviez  tous  les  détails,  vous  me  pardonneriez  i 

mais   cela  ne   peut  fe  raconter th  bien  ,  ccmment  cela 

.fa-t-il  î 

Mad.     M  I  L  V  I  L  L  E. 
Beaucoup  mieux.,  grâces  au  réf^irr.e  plutôt  qu'aux  remèdes. 

Mad    D  O  R  T  I  G  N  I. 
J'en  fuis    ravie...  Je  vouiois  vous  envoyer  mon  médecin.... 
H  eft  tombé  lui-même  malade  ,  &  je  crois  qu'il  en  mourra.... 
Je  n'ai  pu  venir  vous  voir,...    D'ailleurs  ,  j'avois  des  précau- 
tions  exirêmes   à    prendre  ,   à  caufe    do   mon  mari...  C'étoit 
pne   fièvre   maligne  ,   dont  vous  étiez  atteinte  \ 
Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Non  ,  madame  ,  c'était  une  fièvre  ordinaire... 

Mad.   D  O  R  T  I  G  N  I. 
Mais  q'!e   m'a-t-on  dit  !  on  m'avoit  alTuré  qu'il  y  avoit  da 
la  malignité...  Ft  vos  cnfans  n'ont-ils  pas  eu  la   petite  vérole 
dans  ce  temps-là  ? 

Mad.    M  I  L  V  î  L  L  E. 
Point  du  tout  ;   une  petite   rougec^îe  volante. 

Mad.   D  O  R  T  I  G  N  I. 
Voilà    comme    tout  fe    cor.fond. ..  Les  valets    n'entendent 
rien  ;  mais  ,  grâces  à  Dieu,  tout  le  monde  ici  a  çié  promp- 
tgment  létabli. 
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IVîad.    M  I  i.  V  I  L  L  £. 
Ma  convalefcenco  a  éé  .  if  z  longue. 

Mad.  D  O  R  I  I  G  \'  I  ,  la  carefant. 
Votre  fanté  en  fera  p;us  raffermie.,..  Je  vo-  s  trouve  un  ex. 
cellei'ï  vifdgt;.  Les  temps  onr  é^é  affreux,  vous  le  favez  ,  je 
n'ai  pu  pjrtir...  Les  migraines  m'^^ffiegent...  J'ai  eu  les  nerfs 
ag3ces.  Pui?  excè.'éo  de  mille  imporrur  s...  C'en  ell  fait  ,  ie 
renorce  à  ce  facas.  C'eft  un  plan  arrêté  d^p  !•■  long-temps 
dans  ma  tête,  Se  que  j'encuto  :nfin  J-:  ne  veux  plus  voir  que 
mes  parens.  Ce  font  ,  ap  es  tout ,  les  meilleurs  amis  que  l'on 

puiire  avoir  dans   ce    monde 

M^d    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Ils  devroieni  l'être  au   moins... 

Mad.   D  ()  R  T  I  G  N  L 
Ma  chère  fœur  ,  pourquoi  r.ous  négliger  à  ce  point,  ne  pas 
7cnir  nous  voir  î...   Vous  avez  pJus  de  temps  que  moi. 
Mad.     M  I  L  V  I  L  L  E. 
Le  reproche   c{ï  admirable  /  Je  me  fuis  préfenté  cinq  à  fix 
fois  de  fuite  à  votre  porte  ,  vous  n'étiez  pas  Vifible, 
Mad.    D  O  R  T  I  G  N  I. 
Pour  vous ,  ma  chère  fœur  ,  pour  vous   ?...   Ah   /  vous    ne 
me   ferez  pas  l'injure  de  le  penfer.  Permettez;  fi  j'avois  donné 
des   ordres  ,    vous    n'y  étiez  fûrcment  pas  comprife.   C'eft  la 
faute  de  mon  portier  ,  le  plus  ioi.id  butor...  Venez  nous  voir; 
oublions  le  pafié...  Si  je  vous  parois  coupable,   prenez  vous  ea 
à  votre  frère  j  c'eft  un  tyran  ,  en  vérité...  J'y  perdrai  la  vie. 
Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Mon  frère  ? 

Mad.  D  O  R  T  T  G  M  L 
Il  me  fait  tenir  table  impitoyab't  ment  quatre  foh  la  feœaîne» 

Mad.    M  1  L  V  1  1.  1.  l-.. 
C'eft  n'être  jamais  à  foi. 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  I. 
Rien   n'eft   plus   cruel  ;  ma  fœur,  que    de  donner  tous  les 
jours   fon   bien  à  manger  à  mille  cires  indiiférens  ,   pour   ne 
rien  dire  de   plus  ,  &t  de  faire  par-dcffus  le  marché  encordes 
frais   éternels  de  la  rep-'-éfent^nion. 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  F. 
On  dit  que  tel  eft  le  fupplice  des  rich.s...  II  faut  que  tout 
foit  compoili. 

M7d.    D  o  R  T  î  G  N  I. 
Vous  êtes  plus  tranquille  que  moi,  ce.u  fois  plus  heureufe.., 
paifible  dans   votre  chère  folitude  ,   tome  à  vous.  La  leftuiç 
vous  occupe  toujours  ? 

M  .d.     M  I  L  V  î  L  L  E, 
Infiniment:  c'cit  mon  unique  plaifir  ;&  ce  plaifir  étant  peu 
coûteux  ,   e/l  à  ma  porté. 

Mad.   I)  O  R  T  I  G  N  I. 
Oh  !  je  vous  ferai  palfcr  des  nouveautés  piquantes.  On  m'en 
envoie  de  touiis  pans ,  que  je  ne  lis  pas.  Je  n'ai  pas  le  teinpj 
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en  vérîtê  ,  d'y  jetei*  les  yeux.  J'tittrappe  à  la  volée  qi:cjH"';S 
extraits  par  lambeau  ;  mais  dt  cette  manière  on  ne  peut  juges 
que  bien  fuperficiellemcnt. 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 

C'efl  ainfi  néanmoins  que  l'on  juge  dans  le  monde,  &  l'ca 
a'en   prononce  pas   moins.  .  vous  i'.. vouerez. 
Mcid.   D  O  R  T  I  G  N  I. 

II  efl  bien  vrai..  Quand  jouirai  je  d'un  peu  de  îoifir,  pour 
nn'occjper  à  mon  aife  des  déiicts  ineffables  de  la  littérature  !... 
Ah  !  c'eft  là  que  réfide  Je  vrai  contentement  de  l'ame.  On  n'a 
poi»;t  de  remord  de  ces  iouilîar!Ct;s  là  ;  elles  font  audelTus  de- 
tout.  Voiic  vie  eft  foriurée,  paifibic  ,  ma  fœur,  en  compa- 
rairoii  de  la  mieniie.  Le  io;,rbilIon  des  cfFjiires  n'emporte  pas 
toujours  votre  efpr:t  loin  de  vous.  Dans  le  monde  où  je  vis, 
Poa  ne  iVii  qui  l'on  voit  .  qvïi  l'on  r<  çuit.  Fatigué  par  la  pré- 
fence  de  tant  d'objets  qui  fe  fuccedent,  c'eft  un  tourment  jour- 
naiier.  On  a  de  l'humeur  malgré  foi.  On  ne  peut  plus  con- 
noître  les  hommes.  On  accueille  mal  ou  bien  ,  comme  an 
hjCard...  A  prop' s  ,  ma  fœur,  avez  vous  vu  le  cher  coufiiï 
arrivé  récemment  de  l'Amérique. 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 

Oui  j   il  fort  d'ici. 

Mjd.  D  O  R  T  I  G  N  I. 

Il  fort  d'ici?...  Oh  .'  il  nnus  a  joué  un  tour  facétieux,  plai- 
fant  ,  original.  C'eft  nn  d  ôle  de  corps. 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E« 

Comment  donc  ? 

Mad.  D  O  R  T  I  G  N  I. 

Imaginez-vous  qu'il  s'eft  préfentc  chez  moi  comme  un  men- 
diani ,  wn  gueux  ,  un  vagabond  ,  prêt  à  être  enfermé  au  dépôt. 
Dans  ce  moment  mon  mari  vetiolt  de  recevoir  de  fâcheufes 
nouvelles  ;  il  éîoit  environné  de  fes  papiers...  J'étois  de  mau- 
vaife  humeur...  Nous  ne  l'avons  pas  accueilli  gracieufement  ; 
mais  fa's  doute  il  oubli^^ra  ce  malheureux  quart-d'heure  ;  car 
nous  comptons  bien  réparer  cette  inattention.  Mais  auffi  c'eft 
di'une  originalité  peu  décente  ;  on  ne  furprend  point  ainfi  les 
gens...  A-t-il  uié  envers  vous  de  la  même  feinte?.... 
Mad.     M  I  L  V  I  L  L  E. 

Oui ,  ma  fœur...  Il  s'efl  offert  à  moi  comme  étant  dans  la 
peine  &  cherchant  un  emploi. 

Mad.    D  O  R  T  I  GNI. 

Un  emploi  !  Cela  efl  bien  ridicule.  C'eft  juftemep.t  ce   qu'il 
y- a  de  pl^s  rare  à  Paris...  Orï  ne  voit  que  recommandations... 
Les    bureaux  regorgent  de  plumes  fijrnuméraires. 
Mad.     M  I  L  V  î  L  L  E. 

Je  lui  ai  offert  ces  petits  fecours  qu'on  doit  à  la  parenté 8c 
a  rbumanité. 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  L 

Ah  !  vous  avez  été  bien  éclairée  ;  yous  i'aviez  donc  deviné, 
fous  foa  habit  plus  que  modçftc  5 
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Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Non  ,  je  vous  ralî'ure. 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  I. 
Peffonne  ne  vous  avoir  avertie  i 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Pcrfonnc. 

Mad.   DORTIGNI,  grimaçant. 
Ah  !  vous  avez  le  coup-d'œil  plus  fin  ,   plus  pénétrant   quS 
le  nôtre. 

Mad.  M  I  L  M  I  L  L  E.  ^ 
Je  n'avois  rien  piévu  de  ce  qui  eft  arrivé...  Quand  je  lu! 
eus  fait  mon  préfent  ,  qui  écoit  bien  peu  de  chTfe  au  fond  ^ 
après  avoir  pris  une  taiîe  de  café  avec  moi  ,  tout-à-co.ip  il 
s'cfl  levé  de  cette  place  ,  les  bras  étendus  ,  l'œil  humide  de 
larmes  ,  &  m'a  dit  d'un  ton  pé  ;ciré  ,  d'un  ton  qu'on  ne  peut 
jamais  rendre  :  j'ai  accepté  vos  dons  ,  ma  couli.je  ,  rôcevez 
les  miens...  Il  m'a  remis  enfiuîe  ce  porte-feuiîle  entre  les  mains, 
pot:r  moi ,  dit-il ,  ik  pour  mes  enfans...  Le  voici  ;  je  ne  l'ai  pas 
encore  ouvert. 

.vlad.    D  O  RT  I  G  N  î ,  avec  empreJTement. 
,    .Voyons,  voyons  ce  qu'il   renfcrn-;e... 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Je  compte  bien  le  lui  rendre  ,  comme  vous  imaginez. 
Mid.   DORTIGNI  ,   après  avoir   ouvert  le  porte-feuillet 
Mdis  ,  ma  lœur,  ma  fœur  ,  ma  iœur  i  voiià  des  effets   poup 
plus  de  fîx  cents  miile   livres...  Ah  ,  mon,    Dieu  /    voiià   une 
offre  unique  ,   incroyable  ,  extraordinaire  :  on  n'a  jamais   rien 
vu  de  tel.  Comment  /  il  vous  a  donné  cela  pour  une  taflc  de 
café  ?  Ce'3  eft  incroyable..^  J'avois  pris  moi ,  malheurcufement 
mon  chocolat. 

Mad     M  I  L  V  I  L  L  E. 
Vous  penfez  bien  ,  ma   fœur  ,  que  je  ne  me  regarde  que 
comme  dépofîtairc  ,  ^  rien  de  plus. 

Mad.  DORTIGNI. 
Oui  autrement  le  monde  jarer('ii-  Ah  çà  ,  ma  chcre  fœur  , 
je  fuis  enchantée  de  l'efpece  de  divinath-^n  que  vous  avez  eue. 
Cela  tait  honneur  à  votre  fagacité  D'ailler. rs  ,  fes  bontés  ne 
ipouvoienr  être  mieux  placées...  J'efpere  qu'il  vous  les  conti- 
nuera. On  ne  doit  cependant  c-^nipter  que  médiocrement  fur 
un  efprit  aufli  bizarre.  Ces  caraftercs  iïnguliers  ,  pour  ne  pas 
dire  ,  extravagans  ,  ont  milie  caprices  qui  les  font  changer 
Q^vin.  quart  d  heure  à   l'autre. 

Mud.   M  I  L  V  ï  L  L  E. 
I!  m'a  fait  mille  pioteitations   d'amiiié...  que  je  crois   fince- 
res...  Il  veut  abiblument  que  j'aille  loger  dans  fon   kôtel. 
Mad.    DORTIGNI. 
Gardez-vous-en  bien,  ma  fœur;  vous  n'êtes  point  d'un  âge... 
Il  faut  redouter  les  langues  médifantes... 
Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Je  ne  les  crains  point  ;  mais  croyez   que  je  ferai    toujours 
ircâ-fcvsrs  fur  rariiclc  des  bienféances... 
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Mnd.   D  O  R   l   I  G  N  T. 
II  faut  fi  peu  de  chofo  pour  tenir  fj  répuratîon  /.*.  Les  dons- 
qu'il  vous  a  fnts  ,  fi  vouff  m'en    croyez  ,  doivent   même  n'être 
fus   de  perfonnes  ;  car  on  en  tireroit    quelque  conféquencCé 
Mad.     M  î  L  V  I  L  L  E. 
Ma  fœur ,  je  vous  pr  itcfte  que  je  n'accepterai  des  bienfaits 
qu'à  charge  de  les  publicrs  à  toute  la  terre. 
Mad.   D  O  R  T  I  G  N  I. 
Vous  êtes  veuve  ,  jeune  ;    on  parlera. 

M  d.     M  I  L  V  I  L  L  E. 
Le  monde  ,  tout  mécli  ini  qu'il  eft  ,  reconrioît  &  refped^e 
la  véritable  vertu...  On  peut  la  calomnier  ,   mais  non  pas   là 
flétiir. 

Mad.  D  O  R  T  î  G  N  L 
Je   le  crois  ;  mais  à  p'cpos  ,  je  lais  déjà  ce  que  vous  igno- 
rez peut-être.  ..  Mes  informations  ont  été  fûres  Se  promptes  : 
favez-vous  où  il  demeure  ? 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Non  ;  il  doit  venir  me  preidre  avec  mes  enfans. 

Mûd.    D  O  R  T  I  G  N  L 
Eh  bien  ,  je  vous  l'apprends  ;  il  loge  rue  de  Richelieu,  dans 
un  hôtel  magnifique.  Il  a  un  train  / ..  Et  venir  fous  un  piètre 
habillement  intercéder  ,  demander  l'aumône  ,  ou  plutôt  trom- 
per la  compaffion...  Ah  /  cela  efl  d'une  fingulaiité  ch(.iq<janieé 
Mnd.    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Je  ne    crois  pas  en  effet   qu'on  fe  fcit  jamais  avifé  d'une 
telle  métamorphofe» 

U^à.   D  0  R  r  î  G  N  L 
Cela  ne  devroit  pas  être  toléré,  ma  fœur,   pas  plus  que 
le  déguifement  de  fon  L'xe  ;    Cif  fi  cette  mode-  s'ir.tioduifoit 
une  fois  dans  le  monde  ,  on  ne  fauroit  bientôt  plus  à  qui  l'on 
doit  certains  égards. 

Mad.     M  I  L  V  I  L  L  E. 
On  prendroit  îc  parti  alors,  d'en  avoir  pour  tous  les  hommes. 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  L 
Cela  eit  bien  philorophiquemcnt  dit  ,  ma  fœur  .  mais  il  y 
B^dans  la  fociété  ,  des  rangs  ,  des   claff.;s  ,  une  fubordinatioa 
néceflTaire  ,  vous   en  conviendiez. 

Mad.    M  I  L  V  î  L  L  E. 
Je  ne  prétends  point  dire  le  contraire. 

Mad.  D  O  R  T  I  G  N  L 
Ah  çà  ,   ma  cheie  fœur...  vous  avez  tout  crédit  fur  fon  ef- 
pril...  Vous  êtes  bonr.e,  vous  êtes  éloquente...  Faites  ma  paix. 
Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 
J'y  travaillerai  aiTurémcnt  de' tour  mon  cœur. 

Mad.   D  O  R  T  I  G  NM. 

S'il  efit  dit  un  mot  de  fon  état ,  nous  l'aurions  reçu  à  bras 

ouverts.   Attendez  ;  il  faudroit  lui  dire  que   tout  cela  n'a  été 

qu'un  jeu  ,  Se  que  le   connoiiTant  riche  ,  nous  avons  voulu.... 

aufîi....  de  notre  côté....  jouer  la  comédie...  Qu'en  dites-vous  ? 

Mad. 
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Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E* 

Cela  ne  prendra  pas. 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  I. 

Eh  bien  ,  dites-lui  que  mon  mari  avoir  la  tête  fo^t  occupée 
d'affairts  ,  qu'il  l'a  faifi  djiis  un  de  ces  mauvais  quart  d'heure 
on  l'on  brulque  tout  c?  qui  nous  approche  ;  que  moi  ,  )''i/ois 
grondé  mes  gens  à  mon  lever ,  &c  qiie  1  imprcffiori  m'en  éioit 
demcu  ée...  Ajoutez  .  chcre  ('cejr  ,  qje  les  hommes  qui  ont 
des  bureaux  fout  triftes  le  matin,  Se  qu'on  ne  rit  a  Paris  que 
le  foir. 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 

Je  vous  promets  d'employL'r  ,  &  les  raifonSjSt  les  prières^ 
pour  que  le  palié  foit  enfeveli  dans  le  filence. 
Mad.   D  O  R  T  I  G  N  I. 

Je  compte  aller  ce  foir  lui  demander  à  fouper.  Il  verra  hisn 
alors  que  je  n'ai  pas, voulu  lui  manquer...  Quand  ce  ne  feroit 
que  Ton  extrême  générofité  envers  vous  ,  ce  parent  me  devien- 
droit  cher...  (  Se  levant.  )  Ména»ez-vous  biei...  prenez  foin 
de  votre  fanté,  je  vous  en  conjure...  Et  les  cîicrs  enfans  .*'  IJs 
s'amufent.  L'heureux  âge  .'  où  l'on  eft  fans  fouci  ,  fans  inquié- 
tude. Vous  les  embr.îlkrez  bien  pour  moi.  Ne  prenez  pas  ceci 
pour  une  vifite  de  cé-émonie;  point  du  tout,  c'eft  une  vifite 
de  bonne  8c  franche  amitié...  Depuis  un  mois ,  je  guettois  l'inf- 
tant  d'être  libre...  Adieu  ,  adieu...  Ne  bougez  pas  ;  l'air  cft 
froid.  A  tantôt  ,  nous  nous  reverrons.  (  En  la  baifant.  )  Adieu. i. 
ïious  allons  nous  voir  fréquemment,  c'eft  une  chofe  arrêtée* 

SCENE    VI. 

Madame     MILVILLE,   BRIGITTE* 

BRIGITTE. 

H  bien  !  eft-elle  alîcz  impudente  ,  affez  mentetîfe  ,  aflez 
baife  ?  Se  de  l'oigueil  encore  !  Je  l'oblérvois  ;   chaque  mot  de 
votre  bouche  étoii  pour  elle  un  coup  de  poignard.  Elle  a  fémî 
du   porte-feuille;  elle  a  éprouvé  le  pus   vioeni  dépit  ;    elle   £è 
déguife  habilement  ,  mais  fon  rega  d  la  trahit  malgré  elle.  File 
n'a  que   le   remord  de  l'avarice.  Je  la  détcftois  ;  mais  je  lui 
rends  plus  de  juftice  à  p^éfent ,  je  la  méprife. 
Mad.    M  I  L  V  I  L  l.  E. 
Plains  là  plutôt  ;  elle  eft  alTcz  punie  d'être  privée  de  ce    fen^ 
liment  intime  Se  doux  qui  fit  goûter  les  plaiiîrs  de  l'ame  ,  léS 
feuls  qui  méritent  d'êtie  apr^eiés  de  ce   nom. 
B  R  I  G  I  r  T  F.. 
Quelle  créature  !  Quand  eile   vous  appelle  fa   fœur  ^    moii 
oreille  eft   déchirée.   Vous  ,  fa  fœur  .'   Non  ,  non  ,  il  y  a  uns 
diftance  infinie   entre  vos   âmes, 

Mad.    MILVILLE. 
C'eft  aflfez  ,  Brigitte...  Tous  les  vices  Se  les  trnvers  naiiïettt 
d'tia  feul  vice  ;  de  la    cupidités  Malheur  aux  cœurs  Mtés  à 
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cette  pafîîon  trifte  /  Ils  fe  tourmentent  eux-même  ,  8r  l'on 
n'a  rien  à  ajouter  au  fujjp-ice  dans  lequel  ils  vivent...  Il  fjut 
es  plaindre  ,  vous  dis-je  &  non    ic5  oiit.sger. 

Fin  du  fécond  Acle. 


ACTE   ï  i  ï. 


jte  théâtre  repréftnte  l'hôtel  de  Vcnglenne  .  hôtel  riche 
&  magnifique.  î^^anglenne  doit  avoir  un  habit  d'écarlate 
gallonné  ,  une  canne  à  pomme  d'or  ,  il  conduira  madatne 
MilviUe  par  la  main. 

SCENE  F  REMI  ERE. 

VANGLENNE,    Madame     M  i  L  V  I  L  L  E. 

VV  A  N  G  L  K  Is'  ^i  E. 
eus  voici  chez  vous ,   chcre  coufine.  Je  n'aurni  de  droits 
ici  que  ceux  que  vous  voudrez  bien  me  donner...  Vous  y  ferez 
libre  ,  vous   y  inviterez   tous   ceux   qui   vous    conviendront.... 
Votre   fjciéié   fera    la  mienne  ,  (î  vous  me  le  permettez.  Votre 
efprit  répond  à  la  nnbleiTe  des  fentimens.,..  Je  vous  entendrai 
toujours  avec   Je  plaifir  que  donne  l'admiration... 
Mad.    M  I  L  V  I  F,  L  E. 
Ah  !    couHn ,  quel  éclat  !  q.^eile  magnificence  !  Et  vous  me 
deftinez.... 

VANGLENNE. 
Bien  caché  depuis  dix-huit  jours  ,  j'ai  fiîit  tout  arranger 
l'argent  à  la  main  ;&  avec  ce  mobilic  univcrfei,  il  n'y  a  point 
de  ville  comme  Paris  pour  eue  fervi  pronpremeni  Se  à  fou- 
hait...  Je  n'ai  ftjit  part  de  mon  projet  à  perfonre  ,  &  je  m'en 
applaudis  ;  mon  (ccret  n'a  point  été  trahi.  Allons  ,  pienez 
poireffion...  Je   fuis   clicz   vous,   tculine. 

Mjd.    M  I  L  V  I  L  !.  K. 
.     A    moi  ,  cet  hôtel  /...   Vous  me    croyez  donc  fcnfible  à   ce 
luxe  ?    C'efl  m'affligcr. 

V  A  N  G  L  F.  N  N  E. 
Que  votre  bcilc-fœur  ,  qui    i',ffc<Se   ries  airs  hautains ,  vous 
vo-io  ici  dans  l'oppulerce,  &  vous  appeiçoive  monter  dans  un 
équipage  pl".:s   éiegant  que  lo  fien  ;  &i  comme  c'eft  une  petite 
ame  ,  attachée  à   ces  mifcies  ,  que  le  dépit  la   tourmente  au 
point  d'en  fentir  les  ccnvulfions  de  l'orgueil  humilié. 
Mad.    M  î  L  V  I  L  L  E. 
J'ai   repris  à  peine  mes  fcns...  C'en  tfl  trop...  Vous   penfez 
bien  que  je  ne  peLX  ni  ne  dois  acccprer  de  tels  bienfaits.  Mo- 
dérez-les, ^\  vous   voulez  .que  j'en  ufc.   Je   vous   remercie    de 
Xtk  prudence  Se   de  la  difcrérion  dans  l'arrangement  des  logis. 
V  A  N  G  L  E  N  N  E. 
li'hôtel  eii  coupé  en  deux,  &  fans  aucune  communication... 
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Quand   vous  voudrez  me  recevoir ,  je  viendrai  comme  voira 
paient    &  votre  m  illcur  ami. 

Ma^  M  I  L  V  I  L  L  E. 
Mais  comptez  vous  oîo  l:  prouver  avec  cette  prcfufion  î  (î 
elle  convient  à  voire  oi^'  ;'ence  ,  elle  ne  convient  null'jment 
à  ma  fituation  ,  q  i  repouli'c  réciat.  Je  ne  rcf".fc  point  vos 
dons,  je  vous  otTonferois  j  mais  q'.'ils  s'rccordenr  avec  la  mo- 
deftie ,  qiii  doiiêt^e  mon  élcraer.î  Se  mon  premier  devoir. 
Vous  Dvcz  comme  j3  vivois  ;  quelque  chofa  de  plus  iLffira 
pour  compléter  mon  bonjh.eur. 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Vous  m'avez  promis  ,  couline  ,  de  cor-defcendre  à  toutes 
mes  idées...  D.ins  Iïk  mois  vous  ferez  parfaitement  libre  de 
vivre  à  votre  guife  ;  mais  j'exige  que  vous  ayez  pour  moi  cette 
complailance   jui'qu'à  ce  terme. 

Mad.    Mlî.Vïf.LF.  ,    tirant  de  fa  poche  le   porte-feuille. 

Jufqu'à  ce  terme  ?  Et  votre  porte-teuiUe  ?...  Reprenez  le... 
Je  l'exige. 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Gardez-le  jufqu'.î  ce  que  je  vous  le  redemande  ;  c'eft  enco- 
re-là une  de  nos  conditions ,  coufinc.  (  En  fouriant.  )  N'êies 
vous  pas  ma  trélbricrc. 

Mad.    M  I  L  V  !  L  L  E. 

Vous  voulez  que  je   garde   un  don  exorbitant  I 
,V  A  N  GL  E  NNE. 

LaiiTez-moi  achever,  vous  dis-je,  &  ne  me  chagrinez  point. .i 
Cet  oncle  ,  dont  la  méfiioire  m'eft  précieufe  ,  dont  j'ai  connu 
l'ame  Ç\  femblable  à  la  vôtre  ,  votre:  père  m'ordonne  du  fond 
de  fa  tombe  d';igir  ainfi.  Oui,  c\-^  lui  qui  m'infpirc  en  ce 
moment.  Ce  que  je  fais  r.'eft  pas  par  cfientaiion  ,  mais  pour 
donner  un  exemple  aux  riches  ,  pour  leur  apprendre  à  ne  ja- 
mais dédaigcer  le  pauvre,  à  fe  fôiivenir  que  dans  un  tour  de 
roue  ,  la  fortune  abailTe  ccu-i  qui  ctoir  au  f;'nim3î  ,  cleve 
celui  qu'il  appercovoit  au  dernier  rang...  Que  cétîc  leçon  , 
s'il  cft  pofîible  ,  réprime  l'infjJvinC';  trop  commune  nux  riclies. 
{  Appelant  tous  les  gens  de  la  maifon,  )  Voilà  vos  d(  mcfliqucs  , 
madame  ;  vous  ics  trouverez  roLis  à  leur  polie  8i  iiift  uits  de 
tout  ce  qui  regarde  leur  office.  Ce  qui  efc  ici  eft  à  vous  fjns 
réferve.  (  Aux  -domejliques.  )  Allez  (  Les  domefiiques  fonent.  ) 
Je  ne  m'inquiète  ulus  de  l'emploi  que  vous  en  ferez.  (  Tirant 
le  double  louis  qu'il  a  reçu  d'elle.  )  Celte  pièce  que  je  garderai 
précicufcmet.t  tant  que  je  vivrai  (  &c  vous  n'entendiez  pas  alors 
le  fens  de  ce  mot  ,  îorfque  je  l'ai  prononcé  ,  )  cette  pièce  qui 
m'auroit  en  eff":t  racheté  la  vie  ,  fi  je  me  fiifie  trouve  dans  le 
befoin ,  comme  cela  auroit  pu  être  ;  voilà  le  gage  ir  écufabie  , 
qui  me  dit  que  vous  honorerez  les  richeilTes ,  en  en  faifani  un 
digne  ufage. 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 

J'ai  fupporrc  la  pauvreté  avec  coinags ,  Se  la  fuppcrterojs 
encore  de  même  j  mais  en  ce  momcni ,  où  le  bonheur  me 

Y  ij 
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iburit  enfin ,  je  ne  vous  déguiferai  point  le  fond  de  mon  ame.« 
Non...  ce  n'cft  pas  fans  un  fecrei  plaifir  que  je  retrouve,  après 
tant  de  iraverles ,  cette  douce  aifancc  à  laquelle  j'étois  ac- 
coutumée ,  &  que  mes  chers  enfans  vont  partager  avec  moij 
mais  l'aifance  auflî  me  fuffit.  Je  fuis  vraie  avec  vous  comme 
avec  moi-même  ;  je  ne  vous  diffimulcrai  point  la  joie  dont 
mon  ame  fe  trouve  remplie. 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Voilà  de  ces  aveux  qui  n'échappent  qu'à  un  cœur  comme 
le  vôrre  ;  tout  autre  difiimuleroit...  Mais  vous  me  ferez  utile  , 
chère  coufine  ;  vous  m'aiderez  à  pi  Ccr  mon  argent  d'une  ma- 
nière qui  ne  foudoie  ni  l'oifiveié  ,  ni  l'intiiguc  ,  ni  l'effronterie 
Penf:z-y  mûrement.  Jj  ne  reconnois  plus  Paris  ;  plus  tie  gaie* 
té  ;  tout  fe  piaint ,  tout  fouftVe...  Une  foule  de  nécefli'eux...  Ce 
fptftacle  me  déchire  l'jme  ;  vous  m'indiquerez  les  véritables 
honnêtes  gens  qui  fe  cachent...  Je  commence  à  renaître  de- 
puis que  )e  vous  connois...  Je  ne  puis  retenir  l'aveu  du  plaifir 
doux,  profond  ,  que  je  retiens  en  votre  préfence  ;  le  chagrin 
qui  f  bfcdoit  mon  cœur  s'éclipfe  ,  je  retrouve  de  jours  plus 
fcreios.  (Za  regardant  tendrement  &  lui  touchant  h  bras.  )  A 
propos  ,  refiez  comme  vous  êtes  ;  ne  changez  rien  à  votre  ha- 
billement... Vous  êtc-i  bien...  Que  je  vous  voie  toujours  com- 
me je  vous  ai  vue  pour  la  première  fois  dans  votre  retraite.  Déli- 
cieufe  ,  pure  &  louchante  image  ,  je  ne  t'oubliera  point  !... 
Jjaiiîez  ,  coufine  ,  laillcz  les  damans  à  celles  qui  n'ont  pas 
votre  beauté...  J'ai  couru  tout  Paris  depuis  quinze  jours  ;  j'ai 
les  yeux  d'un  autre  monde  ,  dircz-vous.  Mais  ,  me  difois-je 
en  p..rcourant  les  promenades  &  les  fpeftaclcs  ,  CDché  dans 
la  foule  ,  ne  prendra-t-on  jamais  dans  la  manière  de  s'habiller, 
au  lieu  de  ces  ajuftement  recherchés  ,  Je  goin  fimple  Si  déli- 
cat ,  qui  feme  les  grâces  dars  les  pils  qu'il  forme  ,  qui  rentj 
la  toile  lég(."re  &f  la  fleur  des  champs  une  parure  naïve  ?  Ce 
goût  natuiel  pourroii  remplacer  avantageufcment  ce  luxe  fomp-. 
tueux  ,  qui  en  s'aitirant  le  regard  ,  trahit  l'attention  que  mé- 
rite une  phylionomie  touchante.  Comment  les  femmes  ,  fi 
exportes  en  l'ait  de  plaire  ,  ne  fent-elles  pas  que  les  diamans 
ccifent  de  briller,  quand  tout  le  refte  annonce  la  décoration  ; 
&  que  ,  pour  fixer  l'œil  ,  il  ne  f^iut  qu'un  ornement  modefte  1 
Car  l'œil  fe  {)liut  à  détailljr  les  grâces  limples ,  8c  n'eft  qu'é- 
bloui par  le  'fafte   H.  la  richciïc. 

Mad.    M  I  L  V  i  L  L  E. 

Dieu  !   ofcrai  -  je  lui  parler  de  mon  frère  .'....  J'attends    le 
moment... 
3^,. . ^;:^,,,^^^ ^. .>==_■■,  ,>  :.X 

SCENE   IL 

VANGLFNNE  ,    Mad.    MILVîLl.E  ,    UN     DOMESTIQUE, 
/î  LE    DOMkSTiQUE. 

1  oxsiEUR  ,  on  ctoit  allé  vnis  demander  chez  vous  ;   ç'ef| 
?v|.  Miiifçji  ,   qui   voudroit  3bfolun*enï  vous  parler. 
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V  A  N  G  L  1-  N  N  E. 

Ah  !  Mulfon  l'agent  de  change  ?...  Coufine  ,  permettez-vous 
que  je  le  reçoive  ici...  Faites  entrer. 

SCENE      I  I  L 

VANGLENNE  ,    Madame    MILVILLE  ,    MULSON. 
(  Mad.  Milville  s'ajjïed  dans  un  coin  de  la  Salle.  ) 

QM  U  L  S  O  N   ,    étendant    le  bras. 
ui    l'auroit  cru  !   Vous  en  Europe    !    Et  tout  le    monde 
l'igiore  ;  on  eût  été    au  devant  de  vous  ,  vous  offrir  nos  fer- 
Vices.   Et  pourquoi   vous  étes-vous  caché ,  vous  fait  pour  aUet 
de  pair  avec  tout  ce  q  li  brille  ? 

VANGLENNE. 
C'eft  que  je  fuis  ruiné...  J'ai  fait  naufrage. 

MULSON. 
Ah  !   vous  êtes  bien  revenu   fur  l'eau  ,  à  ce  qu'il  paroît. 

VANGLENNE. 
On  m'a  tué   dans  ce  pays-ci  ;  mais  je   ne  m'en  porte  pas 
m:^-ins  bien.    Il  eft  vrai  cependant  que  j'ai  failli  à   me   noyer 
tout   de  bon. 

MULSON. 
En  fauvant  votre  perfonne,  il  n'y  avoir  rien  de  perdu...  La 
mer  eft  bien  avide  ;  mais  malgré  fa  profondeur  ,  elle  ne  pou- 
Foit  pas  tout  engloutir. 

VANGLENNE. 
Il  me  refte  encore  quelque  chofe  pour  moi  &  mes  amis. 

MULSON. 
Je  le  crois...   Vous  venez   jouir  ici  de  votre  félicité  au  mî- 
îieu   de  vos  parens  ?...  J'ai  à  vous  porter   les  falutations .  les 
excufes  ,   les  refpefts  de  deux  perfonnes    qui  vous  font   liées 
par  les  nœuds  du  fang ,  &  de  plus  fort  attachées. 
VANGLENNE. 
Et  qui  donc  ,  s'il  vous  plaît  ? 

MULSON. 
Monfîeur  &  madame  Dortigni....  Honnêtes  gens  ,   brave» 
gens   au  fond...  Je  fuis  un  de  leurs  principaux  agens. 
VANGLENNE. 
C'efi:  donc  vous  qui  leur   avez  dit  que  j'étois  ici  ?.., 

MULSON. 
Eh  /  monfieur  ,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  reconnnître  au 
premier  coup  d'osil  ,  à  l'inftant  où  vous  fortiez  de  chez  eux.... 
Vous  n'êtes  pas  de  ces  hommes  qui  ne  juiiî'cnt  dans  la  mé- 
moire qu'une  foible  impreflion...  Mj'gré  l'habit  que  vous 
portiez  ,  je  vous   ai  reconnu...   Votre   crédit... 

V  A  N  G  L  E  N  N  K. 

Mon  ciédit  ?  (  Montrant  Mad.  Milville.)  ConnoiiTçz-YOUS 
madame? 

MULSON,  faîuant. 
Je  n'ai  pas  cet  honneur. 


4<5  Vhahitant 

VANGLENNE. 

Comment ,  vous  jîc  connoiffez  point  madame  f...  Maïs  TOUS 
fréquentez  cependant  ia  maifon  de  madame  Dorligni  \ 
M  U  L  S  O  N. 
Depuis  quatre  ans  j'ai  cet   avantage  ,  &  prefque  tous   Iç8 
Jours...  J'y  mange  fréquemment. 

VANGLENNE 
Et  vous  ne  connoiflez  pas  madame  f 

M  U  L  S  O  N. 
Non ,  monfîeur...  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  vu  madame» 

VANGLENNE. 
C'eft  fa  fœur. 

M  U  L  S  O  N  ,   étonné. 
Quoi  !  M.  Dortigni  a   une  fœur  1...  Madame,  permettez 
que  je  vous  préfente  mon    refptft. 

VANGLENNE. 
Préfentement  ,    monficur  l'ambalTadeur  ,     achevez     votre 
meffage. 

M  U  L  S  O  N. 
Je  fuis  un  peu  intcrdir...  Je  fais  tout  ce  qui  s'cft  paffé  i  ils 
ont  eu  quelque  tort  avec  vous... 

VANGLENNE. 
Quelque  tort  î...  Vous  êtes  très-bien  informé. 
;  M  u  L  s  o  N. 

Mais  ce  font  au  fond  d'hon-êtes  perfonnes  ,  fort  affables  \ 
dont  i  ai  lieu  ,  moi  ,  d'être  faiisfait.  Comme  vous  êtes  d'un 
caraftere  facile  &  généreux  ,  vous  oublierez  quelques  petites 
inadTertences. 

VANGLENNE. 
înadvertences  / 

M  U  L  S  O  N. 
Oui  ,  ils  veulent  réparer...  Ou  a  des  diflraftions  à  Tinfinl 
flans  le  monde. 

V^.  NGLENNE 
Mais  ,  quand  M.  Dortigni  rcçoir  un  homme  de  la  bourfe» 
a-t-il  des  diflraftions  alors  .'   ccmmi^t  il  beaucoup  d'inadvcr- 
îences  } 

M  U  L  S  O  N, 
Oh  ,  non...  Mais  entre  nous  ,  il  fauî  pardonner  à  monfîeur 
Dortigni  ,  cir  il  n'sft  que  i^avcugle  agent  des  voioatés  de  fa 
femme. 

VANGLENNE. 
J'entends. 

M  U  L  S  O  N. 
De  plus,  il  e{î  très-bien  aujoiM-d'hui  avec  le  Minîflre  ,  mais 
très-bien.    Il  eft  fait  pour  profpérer  ,  pour  aller  lum  ,  pour 
monter.... 

VANGLENNE. 
Je  le  crois  de  nicme.n.  li  uoii  monter,  comme  vous  dires. 
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M  U  L  S  O  N. 
î!  ne  Faut  jamais  Ce  brouiller  entièrement  avec  ces  hommcs- 
îà  i  car  on  ne  fait  pas  ce  qui  peut  arriver  dans  la  fuite...  On  a 
vu...   Vous  fav£z... 

V  A  N  G  L  E  N  N  E  ,  à  part. 
Je  reconnois  Mullbn  ,  il  ne  peut  pas  fuppoCcr  un  feul  hom- 
me  exempt  d'ambition.  (  Haw.  )  Je  vois  que  vous  êtes  venu 
îci  pour  préparer  les   voies   d'accommodement. 
M  U  L  S  O  N. 
Juflement.  Ils  follicitent  la  grâce  de  vous  rcndro  une  vlfite. 
La  pirenré  ,   malgré  quelques    nuages  ,    reprend  toujours  fes 
droirs...   Pourront-ils    vous  voir  fans    que    vous    leur   fafliei 
mauvaile  mine  ? 

VANGLENNE. 
Vous  favez  comme  j'agis  avec  tout  le  monde. 

M  U  L  S  O  N. 
Oh!  fans  doute...  C'efl  ce  que  je  leur  ai  dit,  vous  êtes  bleit 
le  plus  galant  homme  que  j:  connoilîe...  Ah  çà,  cela  eft  donc 
arrangé  ?...  Vous  revenez  comme  fi  de  rien  n'étoit  .?...  J'en  fuis 
content ,  charmé...  J'cfpere  ,  monfieur  »  vous  propofer  quel- 
ques affaires  d'une  folidité...  Il  y  a  une  opération  ,  dont  je 
fous  montrerai  le   tableau. 

VANGLENNE. 
Nous  verrons  cela  ,  monfieur  Mulfon. 

M  U  L  S  O  N  .    à  part. 
Mais  j'ai  réufii   à   merveille  ,  &  le    plus   heurenfement   da 
monde.  (  Haut.  )  Je  vais  donc  leur  porter  l'agréable  nouvelle 
de  votre  réconciliation  ? 

VANGLENNE. 
Oui ,  Monfieur  Mulfon. 

M  U  L  S  O  N. 
Ils  y  feront   irès-fenfibles  ,  je  vous  affurc. 

VANGLENNE. 
Eh  bien  ,  je  les  attend. 

M  U  L  S  O  N. 
A  merveille...  Ils  en  feront  encha;. tés , vous  d:s-;e.  (  A  part.") 
Bon  ,'  tout  va  bien.  (  Haut.  )  Je  vous  offre  bien  mes  relpcfts, 

SCENE     IV. 

VANGLENNE,    Madame   M  I  L  V  I  L  L  E. 

IV  A  N  G  L  E  N  N  E. 
LS  ofcrons  venir  !....  Cela  eft  fort...  En  ce  cas  j'aurai  mon 
tour...  Métal  corrupteur  ,  ô  malheureux  argent  ,  que  n'ob- 
îicns-tu  pas  des  hommes  !  Ton  afpeft  rafiiae  leurs  vices  &c 
transforme  leur  cupidité  en  hypocrifie...  Méral  funcfte  !  pour- 
quoi exi(les-tu  1  pourquoi  es- tu  à  la  fois  l'échange  de  nos  be- 
foins   &  l'agent   de    nos    crimes  ? 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Chîr  coufîi ,  bon  &  gé.aéreux  comme  vous  l'êtes ,  je  prea« 
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dfai  fur  moi  de  vous  fupplier  en  faveur  d'un  frère  afTez  mai-' 
heureux  déjà  de  méconnoître  cette  élévation  de  fentimens  , 
qji    efl  un  don   de   la    nature. 

VAxNGLENNE. 
Vous  prétendez  à  toute  force  l'excufcr  ;  cela  efl:  à  fa  place," 
&  digne  de   vous  :  mais  moi  ,  je  fais  ce  qu'il  faut  que  je  faffe* 
Mad.  M  I  L  V  1  L  L  E. 
Mais  l'efForl  d'une  belle  ame  ,  d'une  ame  comme  la  vôtre...» 

VANGLENNE. 
Coufine,  ce  n'eft  pas  moi  qu'ils  ont  offcnfé,  c'eft  le  pauvre, 
oui,  le  pauvre  caché  fous  l'hjbit  que  je  portois;  c'eft  lui  qu'ils 
ont  outragé  durement ,  inhumainement ,  8c  mon  relî'entimcnt  eft 
jufte.  De  quel  droit  un  homme  accable-t-il  fon  femblable  du 
fardeau  du  mépris ,  de  ce  fardeau  infupportable.?  &  de  proche 
en  proche  ,  q  Jel  rang  (eroit  à  l'abri  du  dédain  outrageant  ,  fî 
celui  qui  occupe  un  gradin  un  peu  plus  élevé  ,  fe  croyoii  en 
droit  de  fouler  celui  qui  occupe  un  grandin  plus  bas?..  Pour  un 
rôle  éphémeie  que  chacun  joue  ici-bas  en  pafl'ant  ,  &c  tandis 
q'  enous  fommes  tous  égaux  par  la  nature,  la  foutfrance  &  la 
mort,  le  riche  ,  du  fein  de  fes  jiuifTances  que  les  lois  lui  affu- 
rent ,  au  lieu  de  compatir  du  moins  aux  privations  que  le  pauvre 
éprouve,  le  repouiTera  dune  manière  injurieufe,  lui  fera  fentit 
le  mépris,  l'outragera  dans  fon  infortune?  Non,  ce  pitcyjble, 
ce  cruel  orgueil  doit  être  fléiri ,  8c  l'amour  de  l'ordre  exige  au.* 
Jourd'hui  que  l'inlblen:  qui  marchoit  fur  la  léie  de  fon  frère  , 
Ibit  à  fon  tour  humilié. 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Je    ne  prétends   pas    excufer  fa    conduite  ;    mais    îl    eût 
peut-être  fait   dans   la   fuite   ce   qu'il   n'a  pas  fait  d'abord. 

VANGLENNE. 
Quand  le  premier    mouvement    du    cœur   humain    n'eft    pas 
bon  ,  le  fécond  devient   pire  encore  ;  Se  la  trifte  humanité  n'a 
peut-être  d'autre  s^hm  que  ce  premier  cri    de   la   commiféra- 
tion  8c  de  la  pitié...  Qui  leroufte  ,  eft  mort  au  bien. 
Mad.     M  I  L  V  I  L  L  E. 
Ne   m'avez-vous  paî  dit  que  mon  frère  alioit  vous    donner 
quelque    fecours  ,  &c  que  fa  femme  l'en  avoit  empêché  ? 
VANGLENNE. 
Oui  ,  fîx  francs  peut-être  ,  pour  fe  débarraffer  de  moi,  pouf 
n\e   congédier  ,  pour  fe  dérober  à  mes  gémilTcmens  importuns^ 
Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Vous  voyez  qu'il  fe  lailTe  entièrement  gouverner  par  elle,  8c 
que   moins  coupable... 

VANGLENNE. 
Vice  de  plus  ,   fi  réfiftant  au  bien  ,  il    n'a    pas   la  force    de 
faire  le  mal  tout  feul  ,  s'il  a  befoin  d'un    complice...   J'avoue 
toutefois  ,   qu'il  eft    le  moins  mécîiant  des   deux. 
Mad.    M  I  [.  V  I  L  L  E. 
Elle  ne  le  rend  pas  heureux...  Il  y  a  beaucoup  à  dire. 

VANGLENNE, 
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V  A  N  G  L  F.  N  N  E. 

Je  ne  comprends  pas  ,  il  eft  vrai ,  comment  on  peut  réfifter 

au  mallieur  de  l'avoir  pour  femme...  Il  faut  donc  que  fon  mari 
foit  digne  d'elle  ,  Se  qu'il  ne  Ibit  pns  phi5  malheureux  avec  cette 
femme  petite  Se  avide  ,  qu'il  ne  feroit  heureux  s'il  en  poiié- 
doit  une  tendre  Se  gér.éreufe. .  Ces  deux  arnes  du  moins  fym- 
pathifeni  heureufcmsnt  ,  &c  rien  n'elt  gâté. 
Mad.  M  I  L  V  I  L  L  E. 
Hélas  !...  il  y  aura  donc  entre  vous  une  icparation  éternelle  5 

V  A  x\  G  L  E  N  N  E. 

Oui ,  Si  de  tout  l'intervalle  qui  fc  trouve  entre  nos  âmes» 
Je  ne  lui  veux  point  de  mal  ;  mais  comme  il  fe  fuit  petit  pour 
de  l'or  ,  il  m'eft  permis  de  rire  de  fa  baU'efie  ,  8c  je  retiendrai 
J'or  qu'il  couve  des  yeux  ,  pour  le  placer  dans  des  maios  plus 
dignes  de  le  recevoir.  Voilà  toute  ma  vengeance;  elle  eft  lé- 
gitime :  d'ailleurs  je  diipofe  de  ce  qui  m'appartient  :  tout  fe 
palîera  fans  les  oiTeofer;  les  meilleures  vérités  gliiTent  fur  les 
cœurs  avares  ;  on  les  lifHe  ,  ils  g'jppbudiifent  encore.  Et  quî 
les  oblige  ,  après  tout,  de  venir  s'expofer  aux  coups  î 
Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 

Ah  !  modérez   votre   indignation  ,  je  vous  fupplic... 

cS  C  E  N  E    V. 

VANGLENNE   ,     Madame       MILVirXE  ,       DORTIGNI    ; 
Madame    DORTIGNI. 

Mad.     DO  R  T  I  G  N  L 

ON  cher  coufin ,  vraiment,  vous  êtes  un  joli  efpiegle.  Eft- 

ce  au  Nouveau  Monde  qu'on  apprend  ces  jolis  tours-là  ?   Vous 

avez  déployé  l'imagination  la  plus  originale,  la  plus  riante...» 

VANGLENNE. 

Vous  a-î-elle  fait  rire  ,  madame  ? 

Mad.   DORTIGNI. 
Vous  avez  très-bien  joue  votre  rôle. 

VANGLENNE. 
El  vous  ,  monfieur,  vous  ne  vous    mafquiez   point,    û'cft-il 
pas   vrai  ?    Vous  alliez  à  front  découvert... 
DORTIGNI. 
Nous  venons  pour  avoir  l'honneur  de  vous  faluer  ,    Se  de 
vous  offrir  nos  excufes. 

M  ;d.    DORTIGNI. 
Oui  ,  malin ,  mais  charmant ..  Nous  avons  eu  regret   de    ne 
vous  avoir  pas  mieux  accueilli ,   Si   nous  veuons... 
VANGLENNE. 
Mais  ce  n'eft   pas  ici  mon  domicile  ,  madame. 

Mad.  DORTIGNI. 
Comment  donc  \ 

VANGLENNE. 
Vous  le  favez  ,  je  demeure  au  Cadran  bleu  j  telle  eft  l'adrefîe 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  indiquer.  G 
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Mad.  I)  O  R  T  I  G  N  r. 
Bonne  folie  ?  Vous    plaifantcz  encore  ? 

V  A  N  G  L  E  N  N  E  ,  fcrieufement. 

Je  ne  ploifante  point,  madame.  Si  vous  vo;,lez  me  rendre  vi- 

îîtc  ,  c'cft  l;'i  que  vous  me  trouverez  ,  ik  qui;  j'aurai  l'honneur  de 

vous  recevoir.  Ici,  vous  êtes  cliez  \<>i\c  iœar.  (  Il  s'éloigne  ,fe 

jctu  dans  un  fauteuil  ^  ù  prend  un  livre  qu'  il  lit  négligemment» 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  I. 

J'ai  déjà  vu  la  chère  fœur  ;  el!e  nous  a  annoncé  votre  généro- 

fité  ;  je  l'en  ai  félicitée  fincércment...  Elle  étonneroit  de  la  part 

de  tout  autre;  mais  vous  ères  l'homme  iaconcevable,  unique. 

V  A  N  G  L  E  N  N  F. 

Je  connois  d'autres  écrcs  plus  rares  encore  ,   qui  ne  man- 
quent ni   un  vice  ,  ni  un   ridicule. 
Mad.   D  O  R  T  I  G  N  I  s'affîed  à  côté  de  fa  fœur  &  lui  fait 

mille    cattlfis. 
Je  vous    trouve   le    meilleur  vifdgj  du  monde  ,  chère  fœur» 
un  air  content ,    fatisfait  , 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Oui.  Oh  !  cela  ira  de  mieux  en  mie'.îx  .  j'y  compte  bien. 

M3d.   D  O  R  T  I  G  N  I. 
Et  les  chers  'enfaiiS  comment  fe  portent-ils  î 

Mad    M  I  L  V  I  L  L  E; 
Très-bien.,.  Ils  font   ici...   Croyez  -  vous  que  je  puîffe  les 
abandoimer  Mad.   D  O  R  T  I  G  N  I. 

Oh  !  vous  les   aimez  trop.  Je  brûle  de  les  embraffer...  Ils 
font  charmans... 

VANGLENNE  ,  tou'wurs  dans  un  certain  éloignement. 
Usent  cuie  temps  de  grandir  depuis  que  vous  ne  les  avez  vus. 

Mad.    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Et  les  vôtres  ,  ma  fœur? 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  î. 
Ils  fe  portent  bien. 

VANCiLENiNE  ,  toujours  nffis  ,  brufquement. 
Vous  avez  des  cnfans  ,  madame  \ 

Mad.   D  O  R  T  I  G  N  I. 
Oui,  coulî.i  ;    ils  font  au  colle.^c. 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 
Vous  ferez  bien  de  les  y  laiffer  ,  madame. 

Mu'd.   b  O  R  T  I  G  N  I. 
C'cft  mon  intention. 

VANGLENNE. 
Et  de  prendre  garde  fur-tout  de  les  élever  vous-même. 

Mad.  D  OR  T  I  G  N  I. 
Vous  voudrez  bien  remarquer  ,  monfieur  ,  que  je  ne  faurois 
leur  montrer  du  latin;  car  on  ne  nous   l'enfeigne  point. 

V  A  N  GL  E  N  N  E. 

Du  latin  !  Oh  ,  qu'ils  n'en  lâchent  pas  un  mot  ,  8c  qu'ils 
aient  le  fens  droit ,  Se  fur-tout  le  cœur  fenfible  8c  bon  !  Voilà 
l'cIfcntieJ  j  mais  je  crains  pour  eux  le  malheur  de  leur  naidance* 
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Mad.    D  O  R  r  I  G  N  I. 
Le  cher  coufïn  a  encore  un  peu  du  rcflentiment  de  l'aven- 
ture de   tantôt. 

D  O  R  T  ï  G  N  I  ,  /f  levant. 
Nous  avouons  nos  torts;  &i  fi  nous  venons  icî,  c'c  fi- peut*  les 
réparer...  Je  ne  fais  plus  quel  ancien  a  p;<yé  de  même  i'ir.tcrêt  de 
fon  extériear.   C'écoit  un  fjf^e  ;  il  n'y  fut  pas  ftnfible. 

V  A  N  G  L  F.  N  N  E. 

On  Jui  fit  ,  à  ce  que  je  me  rappelie  ,  fcier  ou  fondre  du  hbvs. 
On  l'empl'îya  du  moins  ik  on  le  crut  boa  à  quelque  chofe  ;  on 
ne  Je   congédia   point. 

D  O  R  T  ï  G  N  I. 

Vous  avez  trop  d'efprit,  mon  cher  coufin  ,  pour  vous  fâcher 
de  CQi  oubli.  Les  trois  quarts  de  Paris  y  euileni  été  attrapés  tout 
comme  nous. 

V  A  K  G  L  E  N  N  E. 

•  Faites-vous  l'éloge    des  habitans  de   la   capitale  \    ils    vous 
doivent  un  renurciumcnt... 

Mad.    D  O  R  T  I  G  NM  ,  ^  /û  faut: 

Chère  fceur  ,  faites  qu'en  ce  Jour  la  paix  fe  rétablilTe  dans 
toute   la  famille. 

Mad.    M  I  L  V  ï  L  L  E. 

C'eft  l'objet   de  tous  ir.es  vœux...  Se  je  r.e  defirc  rien  tant. 
Mad.  D  O  R  T  I  G  N  L 

Repréfentcz  au  cher  coufin  combien  nous  fomnres  défolés 
&  rcpentans.  Nous  comptons  effacer,  par  le  devouement^le 
plus  abfolu  Si  i'affiduité  la  plus  conllante  ,  les  erreurs  de  cette 
fatale  m.Ttinée.         Mad.   M  I  L  V  I  L  L  E. 

J'ai  fait  &  je  ferai  tout  ce  qui  fera  en  mon  pouvoir  pour  que 
tout  fcit  oubiié. 

Mad.    DORTIGNI  ,    après  un  fiîence. 

On  dit  que  c'eft  un  beau  pays  que  la  Guijdeloupe  ,  que  foa 
fol  eft  fertile,  que  fon  climat  eft  f:.in  K  agréable  ,  que  l'eau  y 
efl  renommée  comme  pure  &  falutairc...  Les  An|»io!s  ne  s'en 
font-ils  point  emparés  ''  ..  (  après  un.  filsncs'  )  Le  cher  coufîa 
nime  beaucoup  la  le6îurc ,  à  ce  qu'il  partît...  Je  prendrai  la  li- 
berté de  lui  envoyer  des  livres  choifîs  de  ma  bibliothèque. .  J'en 
ai  de  tVrt  cftimés...  car  je  u'achcte  de  li>'ie$  qu'api  es  avoir  lu 
les  extraits. 

V  A  N  G  L  E  ?s^  N  E. 

Te  lis  peu  ;  mais  j'examine  le  front  de  l'homme...  Ce  îivre- 
là  n'eft  pas  toujours  agre.'ble  ,  il  s'en  fjut  ;  mais  il  dit  beau- 
coup ,    pour   qui  fait  y  voir.  (   //  continue  de  lire.  ) 
Mad.   D  O  R  T  I  G  N  L 

Celui  que  vous  tenez  paroît  vous  occuper  fort.  Pourroir-oti 
favoir  ce  que  c'eft  .''...  ï-fl-ce  une  nouveauté  î...  Il  y  en  a  peu 
d'agréables.  V  A  ,N  G  L  E  N  N  E. 

Je  ne  fais  ;  c'eft  un  aflemblagc  de  vers.  Ceiui-ci  cft  intitulé  : 
Les  plus  joli  des   Recue'ls. 

Mad.   D  O  R  T  I  G  N  L 

Ces    Vers   !  des  vers  !  on  ne  voit  qi:c  cela. 
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D  O  R  T  1  G  N  I. 

C'efl  une  colleftion  ,  mais,  en  vérité  ,  des  plus  détcftables2 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Je  fuis  alfez  de  votre  avis  ;  je  n'aime  pas  trop  en  généra!  les 
vers  frarçois...  SeJon  moi  ,  ils  ont  tué  la  poéfie  ;  notre  verfifica- 
tion  eft  d'une  marche  fi  égale  ,  fi  monotone  ,  qu'elle  m'endort 
le  plus  fouvent.  .  Puis  il  y  a  de  ti  es- jolis  vers  qu'on  pourroit 
comparer  à  la  toile  d'araignée  ;  ils  font  fins,  tiiîbs  avec  beau- 
coup d'art,  8c  iauiilcs.  Mais  dans  ce  tas  de  frivolités  vuides  de , 
fens  ,  je  viens  de  tomber  par  lufjrd  fur  une  piccc  qui  me  fait 
rire  malgré  moi. 

Mad.   D  O  R  T  I  G  N  I. 

Cela  n'cfl  pas  malheureux.  Qu'clt-ce  donc  ? 

V  A  iN  G  L  E  N  N  E. 
Épitre  à  mon  habit. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Oh  !  monfiaur   ,  je  connois  cela  ;    c'cft  du   plus  mauvais 
goût  ,  du  plus  mauvais  genre  ! 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Vous   coniioilTez  la  pièce  ,   monfieur  ?  * 

DO  R  T  I  G  N  I. 
Oui  ,  j'ai  lu  autrefois  cette   fadaife. 

VANGLENNE. 
Mauvnis  goût ,  mauvais  genre  ,  foit...  Mais  c'eft  ce  que  j'aî 
encore  vu  de  mieux  d.ms  ce  recueil. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Oa  ne  loue  guère  cela  ,    même  dans  les  journaux. 

VANGLENNE. 
Je  ne  puifc  point  ma  doftrinc  dans  les  jugemens  d'autrui  ; 
en  fait  de  litté  aturc  ,  je  m'en  rapporte  à  moi ,  &  tout  le  mon- 
de devroit  en  faire  autafU. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Les  journaux  font  réa;imoins  les  foutiens  éternels  du   bon 
goût,  les  dirpenfaiou/s  de  la  vrai  renommée. 
VANGLENNE. 
Cela  f:  peut ,  je  ne  difpnte  point  là  delîus...  Je  dis  feulement 
que  je  lis  les  ouvages  ,  au  lieu  de   lire   les  extraits  qu'on  en 
fait  ,    £>c  ce  dans  la  crainte  d'être   tmmpé. 
D  O  R  r  I  G  N  L 
M.iis  enfin  ,  morfioir  ,  il   faut  un  tribunal  ,  pour  favoir  fi 
tel  ouvrage  eft  de  faon  goût ,  ou  de  mauvais  goût. 

V  A  N  G  L  F.  N  N  E.     / 

Ira  au  trib'jnal  qui  vo.jdra,  j.;  n'empêche;  je  ji'ge  pour  moi; 
mon  ju;<e  fuprêrne  ell  ma  fcnfation,  &  je  n'admire  que  lorf- 
que  je  fuis  affi.£tc...  Je  ne  ferai  point  comme  cet  écolier  qui 
demandoit  à  fon  gouverneur,  à  la  promenade:  monfieur,  di- 
tes-moi ,  ai-jc  bien  du  plaifir, 

Mad    D  O  R  T  I  G  N  L 

Mais,  mon  ami  ,  le  cher  coufin  a  raifon  ;  ce  qu'il  dit  eft 
fort  ftfiifé.  li  fil  ïjdîcuie  d'aller  demandera  un  autre  i^ii  fcnii. 
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ment  fur  tel  ouvrage  ,  lorfqu'on  peut  Je  Hre  &  le  juger  par 
foi  même.  Le  plaifir  qu'on  reçoit  ,  eft  le  garant  infaillible 
de  la  Valeur  d'un  ouvrage  ;  tout  ce  qu'on  écrit  périodiquement, 
au  nom  des  règles  ,  ne  prouve  pas  que  le  cenleur  a  raifon ,  8c 
qu'on  a  tort  d'applaudir.  Ainfi  iailfcz-là  cette  difcuflion. 
V  A  N  G  L  F.  N  N  F. 

Liberté  entière  ,  madame.  En  fait  de  littérature  ,  la  toléran- 
ce eft  de  droit,  la  difculîion  permil'e  .  Les  opinions  font  libres. 
Tous  les  débats  que  leur  diverfiié  fait  naître  font  foit  inno- 
cens.  Examinons  donc  fenfémenrla  pièce. 

DORTIGNI,    à  part. 

Comment  ce  livre  s'eft-il  trouvé  là  t  C'cft  à  bon  drcit  que 
je  hais  les  auteurs;  ils  ne  tendent  qu'à  feire  naître  des  idées 
dont  on  fe  paflcrolt  bien. 

VANGLENNE. 

Epîire  à  mon  habit.  Ce  iitre-là  ,  d'abord,  eft  d'un  homme 
qui  voU ,  qui  fent.  Cela  ne  reffemble  point  à  ces  épîtres  à 
Flore,  aux  Zéphirs,  à  des  filles  d'opéra.  J'aime  ce  ihre.  £p lire 
à  mon  habit.  D  O  R  T  I  G  N  L 

L'épître  n'a  pas  fait  fortune...  je  vous  en  préviens...  Je  ne 
l'ai  point  vu  cirée  comme  un  modèle. 

VANGLENNE. 

II  y  a  quelques  bons  ouvrages  dans  ce  cas-Ià  ;  mais  enfin  il 
fe  trouve  un  admirateur  qui  décide  pour  f^n  compte...  A  lirî 
permis,  je  penf..^.  Puifqu'ii  y  a  à  Paris  prcfqu'autant  de  livres 
qu'il  y  a  de  Icftcurs,  il  eft  licite  de  choifir  à  fon  gté  les  ouvra- 
ges, comme  on  choifir  fes  arrJs. 

Mad.  D  O  R  T  I  G  NL 

Tout  ce  que  dit  le  coufin  eft  d'une  vérité  ,  d'une  juf- 
tefl'e  furprcnante  ,  &  je  ne  fais  pourquoi  vous  voulez  con- 
tredire des  chofes  aufli  lumineufes...  Vous  ne  voyez  que  par 
les  journaliftes.  Et  que  fonr-ils  eux  ,  pour  s'établir  juges  8c 
critiques  ?  V  A  N  G  L  E  i\  N  E. 

Madame  ,  le  combat  eft  engagé,  &  chacun  peut  défendre 
fon  opinion.  Voyons  donc.  (  Prenant  le  galon  de  [on  habit.  ^ 

Ah  !   mon  habit ,  que  je  vous   remercie  ! 

Je  ne  me  laffe  point  d'admirer  ce  début  ,  cette  exclamclion 
pleine  de  vérité  ik  de  fel. 

Ah  !   m.on  habit  ,   que  je  vods  remercie  ! 
Que  je  vaux  aujourd'hui,  grâce  à  votre  valeur  î 

DORTIGNI. 

Vauxj  valeur. 

VANGLENNE. 
Soit. . . . 

Je  me  connois  ;  ^  plus  je  m.'apprécie  , 
Plus  j'entrevois  qu'il  faut  que  mon  tailleur. 
Par  une  fecrette  magie  , 

Ait  caché  dans  vos  plis  un  taJifman  vainqueur, 

Capable  de  g'îgaer  8c  l'erpili  £<  is  cœur. 
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Qu'en  dîfes  vous ,  monfieur  l'anftarque  ?...  Voyons ,  exercez 
toute  votre  adrefle...  Je  vous  devine  ;  gagner  n'eft  peut  être  pas 
le  terme  propre  :  un  habit  ne  gagne  point  les  cœurs;  ils  reftent 
toujours  ce  qu'ils  foni:  ,  faux  ,  doubles ,  trompeurs  ;  mais  l'ha- 
bit leur  Jmpofe  des  apparences  contraires.  Amadouer  feroit  le 
mot  ;  mais  je  foupçonne  que  gagner,  qu'en  pcnfcz-vous  ,  de- 
vient un  trait  ironique.  Laiirons-le.,» 

Dans  ce  cercle  nombreux  de  bonne  compagnie, 
Quels  honneurs  je  reçus  !  quels  égards ,  quel  accucill 
Aupiès  de  la  maîtrelîe  &;  dans  un  grand  fauteuil. 

Dans  un  grand  fauteuil  à  bras  ;  on  le  voit... 

Je  ne  vis  que  des  yeux  toujours  prêts  à  fourire. 
Toujours  prêts  à  fourire  !  Cela  eft  d'une  cxprcfiion  vivante,.. 
Des  yeux  qui  meaioicnt  d'ailleurs...  Qu'importe  ?...   Le   Pcëte 
peint  les  dehors. 

J'eus  le  droit  dy  parler,  &  parler  fans  rien  dire. 
FarUr  faris  rien  dire  .'  Il  y  avoit  de  quoi  parler  cependant  ;  il 
parioit  probablement  Mais    tel  s'endurcit  lo  cœur  &  les  oreil- 
les.  Cela  revient  au  même. 

Cette  fjmme  à  grands  falbalas 

Ah  ,  ah  ,  ah  !  ]z  ne  puis  m'empêcher  de  rire, 

Cq\U  femme  à  grands  falbalas 
Me  confultat  fur  l'air  de  foa  vifage. 

Je  paiTe  quelques  vers. 

Ce  que  je  décidai  fut  le  nec  plus  uUra.'t 
On  applaudit  à  tout  ;  j'avois  tant  de  génie  î 

Ah,  ah  i  je  ne  puis  m'empêcher  de  rire. 

C'-ft  vous  qui  me  vaiez  cela. 

Oh  /  je  l'apprendrai  pat  cœur  ,  cette  pièce.  Elle  eft  fetnée  de 
traits  heureux,  de  faillantes  vérités. 

D  G  K  1   I  G  N  î. 
La  connoifTancs  du  monde  y  manque. 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 
La  connoiffance  du  monde  !..,  Ecoutez  ceci ,  monfieur. 

Ce  marquis ,  autrefois  mon  ami  de  collège, 
Me  reconnut  enfin  ,  &  du  premier  coup   d'œil 

I!  m'accorda  par  privilège 
Un  tC'idre  emhra(Tement  qu'approuv*iit  Ton  orgueil. 
Ce  qu'une  lijïfjn  dès  l'enfance  é'ablie. 
Ma  probiré  ,  des  mœurs  ,  que  rien  ne  dérégla  .... 

On  ne    compte  point  ici  de  légères  fredaines  ,  tribut   paye  b 
la  fougue  de  l'âge. 

Ce  qu'une  liaifon  dès  l'cafance  établie. 

Ma  probité  ,  des  mœuis  ,  que  rien  ne  dérégla  , 
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N'eiilfent  obtenu  de  ma  vie  , 
Votre  afpeft  feul  me  l'attira. 
Ah  !  mon  lubit  ,  que  je  vous  remercie  ! 
C'cft  vous  qui  me  valez  ceh. 

Cette  épître  eft  unique.  Me  reconnut  ,  eft  une  hémidîclie  qui 
\à\:l  pour  moi  le  qu'il  mourût  de  Corneille .  Me  reconnut  enfin. 
Oui ,  je  foutiendrai  cette  pièce  envers  &  conire  tous  5  je  la 
fotitjcndriii  coi-ître  les  fcuiliiiîes ,  ks  folliculaires  ,  les  Icho- 
iiafles  ,  les  périodiiles  ,  les  jouruaiiftcs  ,  les  jugeurs...  Par- 
donnez ;  le  plaifîr  m'emporte. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

Je  n'admire  pas  tant  que  vous...  Cela  pèche  par  le  flyle. 
V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Le  fîyle  1  Mais  le  flyle  ,  qu'cft  il  autre  chofe  que  les  iciées  , 
s'il  vous  plaît  ?  Voyez  comme  ceci  eft  charmant  ,  &  même 
bien  écrit  ! 

J'entrois  jadis  rf*un  airdifcret  ; 
Enfuite  ,  fufpendu  fur  le  bord  de  ma  chaife  , 
J'écoutois  en  filerce  ,  &  ne  me  permettois 

Le  moindre  fi  ,  le  moindre  mais. 
Avec  moi  tout  le  monde  étoit  fort  à  fon  aife  , 

Et  moi  je  ne  i'étois  jamais. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

Profaïque  ,  mal  rimé  ,  commun  ,  trivial.  C'eft  mon  avis ,' 
monfieur  ,  &  celui  des  gens  de  goût. 

Mad.  D  O  R  T  I  G  N  I. 
Mais  ,   mon  mari  ,   vous   voulez  juger  des  vers  ,  &   vous 
favez   que  vous    ne   vous  y  connoii'ez  pas...  Paife    peut-être 
pour  de  \à  prof'e. 

VANGLF.  NNE. 
Madame  ,  chicun   eft   juge  ne  dos  cuvr?g.^s  de  littérature. 
7vTop.(;eur  a  quelque    raifon   Je   fa  recrier.  Sur  le  bord  de  ma 
chaife ,  me  femole  en  elîet  mis  là  pour  la  rime-  On  ne  fait  pas 
alfeoir  un  pareil  homme  ^  non  ,  jamais  ;  on  le  fait  tenir  debout 
luie  heure  ;  il  n'eft  pas  affis  ,  vous  d;s-jc...    II  a  le  corps  pen- 
ché ,  le  cîiapcau  fous  le  bras  ,  les  mains  croifécs  ou  fupplian- 
tes  ,  dans  l'atiirtide...  Vous  me  comorenez  ^.. 
Mjd.   M  I  L  Y  î  L  L'E  ,  peinée» 
Ma  fœur  ,   que   je  foufFre  ! 

Mad.   D  O  R  T  î  G  N  I. 
J'aime  mieux  le  voir  évaporer  ainli  foa  feu...  Plus  cela  eH 
vif  ,  moins    cela  durera. 

VANGLENNE. 

Un  rien  auroit  pu  me  confondre. 
Un  regard  ,  tour  m'écoit  fatal  ; 
Je  ne  pjrlois  q  ie  pour  répondre  ; 
Je  parfois  bas  ,  j.-'  pirlois  mai. 
Uq  Tôt  proviacial ,  arrive^  par  Is  coche  , 


5^  L'habitant 

Ou  de  plus  loin. 

Eût  été  moins  que  moi  tourmenté  dans  fa  peau.' 
D  O  R  T  I  G  N  I. 

Dans  fa  peau  !  Quelle  exprefiion  ! 

VANGLENNE. 

Je  me  mouchois  prefqu'au  bord  de  ma  poche  ; 
J'étcrnuois  dans  mon  chapeau. 

(  Ici  Vanglenne  étcrnuera  profondément  ,  //  répondra  d'un 
coup  de  têiz.  ) 

On  pouvoir  me  priver  ,  fans  aucune  indécence  , 
De  ce  falut  que  J'ufage  introduit. 
Il  n'en  coûroit  de  révérence 
Qu'à  quelqu'un  trompé  par  le  bruit. 

Mad.  D  O  R  T  I  G  N  I, 

Monfieur  lit  à  merveille. 

VANGLENNE. 

Ceft  que  je  ne  fens  pas  mal  ,  madame. 

Mais  à  préfent ,  mon  cher  habit, 
Tout  eft  de  mon  reifort  ;  les  airs  ,  la  fuffifance  \ 
Et  CCS  tons  décidés  qu'on  prend  pour  de  l'aifance  ^ 

Deviennent  mes  tons  favoris. 
Eft-ce  ma  faute  à  moi  ,  puifqu'ils  font  applaudis  ? 

L'auteur  fait  mention  ici  de  la  Hollande  ,  où  le  galon  tjû'oK 
renomme  n  attire  point  l'hommage  des  adorateurs  de  Vor  ,  8c  dit 
en  parlant  de  nos  ufages  ,  ces  deux  vers  qui  peuvent  faire 
proverbe  : 

Ici  l'habit  fait  voloîr  l'homme  , 
Là  l'homme  fait  valoir  1  habit. 

El  il  conclut  : 

Mais  chez  nous ,  peuple  aimable  ,  où  les  grâces  ,  l'efprh 

Brillent  à  préfent  dans  leur  force, 
L'arbre  n'eft  point  jugé  par  fa  fleur  ou  fon  fruit  , 

On   le  juge  fur  fon  écorcc. 

Fh  bien  ,  monfieur  ,  qu'en  dites-vous  ?  Il  n'y  a  pointJà  de 
faux  brillant,  d'enluminure,  de  bel-cfprit ,  telle  qu'en  affv;ftent 
des  érivains  maniérés  :  c'eft  du  bon  ,  du  folidc  efprit  ,  de  la 
raifon  ,  &c  c'eft-la  ce  qui  fjlt  vivre  un  ouvrage.  Comment  fe 
nomme  l'auteur  de  cette  épîrre  ? 

D  O  K  T  I  G  N  I. 

Je  ne  fais  pss  ,  monfieur  ;  je  m'occupe  fort  peu  de  ceux 
qui  écrivent  ou  n'écrivent  pas. 

VANGLENNE. 

Moi  ,  je  voudrois  avoir  le  plaifir  de  fiire  fa  connoiffhnce  ; 
pour  lui  témoigner  combien  fon  bon  fens  me  charme...  Mais , 
monfieur  ,  puifque  la  difcullion  eit  eotamée  ,  &c  que  le  champ 
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eiî  libre  aux  demandes  ôc  aux  léponies  ,  quel  eft  ,  félon  vous 
le  reluitat  de  cette  pièce  ? 

DORTIGNI,  avec  humeur. 

C'eft  qu'il  faut  ,  monfieur  ,  s' iccommt.der  ùux  mœurs  re~ 
çues  i  &  puilqu'on  n'a  befoin  dans  le  monde  que  d'un  habit 
pour  padcr  comme  les  autres  ,  il  ne  faut  peint  ,  par  bizarre- 
rie ,  fe  refufer  à  l'cndoifer. 

VANGLENNE. 

Voilà  ce  que  vous  avez  dit  de  mieux.  Et  moi,  monfieur; 
&  moi  je  vais  plus  loin  .  c'cH  quo  ,  comme  on  n'a  de  beauié 
habits  qu'avec  de  i'or  ,  (  &.  habit  fignifie  ici ,  dans  Ton  accep* 
tion  générale  ,  toutes  les  décorations  extérieures  qui  annon- 
cent un  homme  ,  comme  ameublement  ,  table  ,  équipage  « 
^c.  )  je  fouiiens  q  .'il  n'y  a  rien  de  préférable  à  l'or;  qu'il 
n'y  a  que  cela  de  dcfirable  ,  d'cftimjble  au  monde  ;  qu'il  tuUC 
JTans  pudeur  être  fon  efclave  ,  touriicr  tous  fes  vcsux  du  côté 
de  la  fortune  ,  ne  rougir  d'aucu'e  démarche  bafle  ou  hoiii 
teufe  ,  dans  refpoir  même  incertain  d'en  obtenir  quelques  par- 
celles :  conféquemmect  je  foutiens  qu'il  ne  faut  point  com-* 
xnuniquer  avec  ceii-i  qui  n'a  point  d'or  qu'il  faut  être  duc 
envers  lui  par  caraftere  ,  infolent  par  principe  ,  &c  raifonnec 
Inême  l'infenfibîiité  à  (on  égard.  Telles  font  les  lois  fuprêmes 
&  facrées  de  l'intérêt  peribnnel  ,  qui  doit  tout  écarter  ,  tout 
envahir  ,  tout  étouffer  fans  remord.  L'intérêt  perfonnel  ne 
calcule  que  ce  qij'un  homme  peut  rendre  à  un  autre,  8«  il 
doit  voir  comme  s'il  n'exiftoit  pas  celui  qui  n'ayant  point 
d'or  ,  ne  lui  eft  bon  à  rien. 

ivlad.  DORTIGNI. 

je  vous    répons,  monfieur,    que  ces   principes  me   fem;^ 
blent  affreux,  odieux  ,  abominables  ,  que  je  ne  crois  pas  qu'ils 
puiffent  être    adoptés  do  perfonne  ;  je  ne  vois  pas  non  plus  ^ 
qu'il  faille  rabailfer  jufqu'à  ce  point  l'humanité. 
V  A  N  G  L  E  N  N  K. 

Et  moi  je  vous  foutiens  ,  m  idame  ,  (  Se  je  frémis  en  le  AU 
fant ,  )  je  foutiens  qu'il  exifle  des  envieux  du  bie.Tfait  à  au- 
trui ,  des  envieux  foicenés  ,  qui  gémllfent  lâchement ,  (  quoi- 
que déjà  partagés  des  biens  de  la  fortune  ,  ;  de  voir  la  ri- 
cheffe  paifer  devant  leurs  mains  tendues  &c  ouvertes  ;  qui 
voudroient  tout  raifembler  pour  eux  feuls ,  tout  envahir  , 
fruftrer  leurs  voifins  ,  leurs  amis  ,  leurs  parens  ,  jouir  exclus 
fivement ,  &  fermant  enfuite  leur  porte,  endurcir  leur  oreille 
aux  cris  de  leurs  befoins ,  s'ils  ne  jouiffent  pas  intérieurement 
de   leurs  privations. 

Madame    M  I  L  V  I  L  L  E  ,  à  pan. 

Ah  j  Dieu  î  comme  il  s'enflamme!...  Que  je  voudrois  être 
loin  ! 

Mad.   DORTIGNI* 

Quel  affreux  tableau  vous  venez  de  tracer,  monfieur  !.j.< 
Non  ,  ces  monftres  n'exiftcnt  point.**.  Ils  font  le  produit  de 
.votrô  imaginatIo'n««< 

H 


$8  Vhahîtant 

D  O  R  T  1  G  N  I. 

Maïs  ,  monfieur  ne  veut  f'uiro  ici  alTurément   aucune  a^pll^ 
cation...  Mad.    D  O  R  T  I  G  N  I. 

Oh  !  il  efl  trop  judicieux  ,    trop  honnére  pour  cela  ;    mais 
pour  diffiiader  eniiérement  le   cher  coufin  ,  qui  voit   aujour- 
d'hui l'humanité   en  noir,   je  prendrai  l'a  défcnle. 
V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Vous  ,  madame  ? 

Mad.   D  O  R  T  I  G  N  I. 

Oui,  monfieur  ;  &c  pour  élcii^ner  de  votre  efprit  les  nuages 
qui  peuvent  encore  roffufquor  ,  j'oferai  me  citer   en  exemple. 
VANGLENNE. 

Vous  ,  madame  ?...  En  exemple  /... 

Mad.    D  O  R  ï  I  G  NM. 

J'ai  cru  vous  entendre  ,  mon  cher  coufin.  Permettez-moi 
de  vous  répondre.  Tout  ce  que  j'apperçois  ici  eft  à  ma  belle- 
fœur  ;  vous  la  comblez  de  vos  largtilfes  ;  le  bien  que  vous  lui 
faires  n'excite  en  moi  ni  envie  ni  jaloufie  ,  je  vous  le  protéine 
du  fond  de  Tame  :  au  contraire  ,  je  jouis  comme  elle  de  fo/i 
propre  bonhciir  ,  &  dans  ca  moment  je  ne  veux  ,  ne  defire , 
ne  demande  ,  n'implore  que  Ion  amitié  &c  la  vôtre. 
VANGLENNE. 

Vous  aimez  votre  beJlf-fœur  ,  madame  ?  Vous  demandez 
fon  amitié  ,  vous  vous  réjouilfez  intérieurement  du  bien  que 
je  lui  ai  fait  Se  que  je  lui  prépare  ?  Vous  voulez  être  fon  amie 
fincérement  ? 

Mad.  D  O  R  T  I  G  N  I. 

Oui  ,  mon  cher  coufin  ,  (  EmbrafTant  madame  M'tlville.  )  je 
l'aime  ,  6c  le  lui  en  donnerai  des  marques  dans  toutes  les  oc- 
cafions...  Ne  prenez  pas,    m.onfieur  ,  les  diftf-aftions  ,    irop- 
oïdiaaires  dans  le  mor,d?  ,  pour  de  l'infenfibilicé. 
VANGLENNE. 

Vous  l'aimez  ,  &  vous  me  raiïïircz  ? .-.  Ah  !  prenez  garde; 
je  fuis  habile  à  lire  fur  les  vifages  ce  qui  fc  palfe  au  fond  des 
cœurs...  Tenez-vous  bien...  Si  je  me  fuis  trompé  ,  comme 
cela  fc  pourroit ,  fi  en  elî'et  la  fenfibilicé  réfide  encore  au  fond 
de  votre  ame  ,  &  que  vous  n'ayez  été  égarée  ,  comme  vous 
le  dites  ,  que  par  les  dillradions  du  monde  ,  les  ufages  jour- 
naliers que  le  luxe  commande  ,  que  le  fafte  établit,  j'oublierai 
tout;  j'en  fuis  capable  ;  je  reviendrai  véritablement  à  vous  2>c 
fans  aucun  reifentiment...  Je  ne  fuis  ,^  madame  ,  ni  injufte,nl 
vindicatif;  je  fais  qu'il  y  a  des  fentimens  vertueux  qui  dor- 
ment en  nous,  fans  être  étouftes  ,  Se  qui  fe  réveille  ,  qui  re- 
nailTent  quand  les  cœurs  font  émus.  Je  fais  qu'il  ne  faut  ja- 
mais défefpérer  du  cœur  de  l'homme  ,  foible,  mais  bon  ,  chez 
le  grand  nombre.  Hélas  !  nous  avons  tous  trop  befoin  d'indul- 
gence ,  pour  ne  pas  app-'endre  à  diftinguer  la  foiblefle  du  vice 
&  l'erreur  de  la  dureté...  Je  vais  donc  jouir  de  votre  retour  à 
la  fenfibiliié  ,  &  il  me  fera  bien  cher...  S'il  eft  ainfi,  tout  fera 
oublié  ,  8<  vous  retrouverez  en  moi  un  parent.  (  Il  fonne  un 
àomiJîi^ue<  )  faiies  entrer. 
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C  Le  Notaire  entre  &  donne  un  papier  à   f^anglene.  ") 

VV  A  N  G  L  h  N  N  E  ,  ./>  /evant. 
oici  une  donnation  entière  de  mes  biens ,  qae  je  fdis  à  ma 
coufine.  Elle  eft  rnorivée  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  jufte  ,  l'ami- 
tié,  l'eftime  ,  la  reconnoiffance.  Tout  le  monde  faura  ce  que 
j'ai  fait  pour  elle  ,  &c  pourquoi  je  l'ai  fjir.  Je  dirai  à  qui  vou- 
dra l'entendre  ,  la  manière  génércule  &  noble  dont  j'ai  été 
accueilli  dans  fes  humbles  foyt-rs  ;  &i  tout  le  monde  ,  je  penfe, 
m'applaudira.  Il  eft  licite  fans  doute  de  faire  du  bien  à  une  pa- 
rente vertueufe  ,  fur-tout  lorlqu'ellc  eft  veuve  ,  &t  qu'elle  a  des 
enfans  à  élever;  mais  comme  j'ai  réfléchi  que  la  chicane  s'ai- 
tachoit  à  tout  ,  bouleverfoit  tout ,  dévoroii ,  tout ,  que  l'on 
caffbit  les  aftcs  des  vivans  dès  qu'ils  étoient  mots  ;  j'ai  cher- 
ché la  forme  de  donation  la  plus  entière  ,  la  plus  complette, 
la  plus  inviolable.  J'ai  appris  qu'un  contrat  de  mariage  réu- 
nilToit  tous  ces  points  divers  ,  &  j'ai  jugé  à  propos  de  faire 
dreirer  un  tel  afte. 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  I,  à  part. 

O  dépit  ,  ô  rage  !  Voilà  ce  que  je  redoutois...»  Contrai» 
gnons-nous. 

VANGLENNE  ,    s'avancant  vers  madame  Milville. 

Madame  ,  nos  âmes  fe  connoiirent  ;  elles  font  dcfôrmaîs 
unies  l'une  à  l'autre...  Je  vous  offre  ma  main...  Vous  pourriez 
aimer  la  perfonne  fans  les  richeflTcs,  comme  les  richeifes  fans 
la  pcrfoane...  Voici  le  moment  que  je  vous  ai  annoncé  tan- 
tôt ,  8c  la  feule  manière  de  mettre  le  porte-feuille  en  commu- 
nauté... Gardez-le  ,  ou  daignez  figner. 

Mad     M  I  L  V  I  L  L  E. 

La  furprife  m'a  ôté  la  voix...  Ah  !  mon  bienfaiteur  !  vous 
méritiez  une  femme  plus  accomplie  que  moi...  Ne  pouvons, 
nous  vivre  fous  les  lois  de  l'amitié  ?  Voilà  ce  que  vous  m'aviez 
promis. 

VANGLENNE. 

Je  comptois  vivre  ainfi  avec  vous ,  chère  coufine,  &  je  n'au- 
rois  eu  alors  d'autre  titre  pour  jouir  de  ce  bonhenr  ,  que  celui 
de  votre  ami  ;  mais  penfez-vous  q'.;e  la  médifance  nous  eût 
épargnés  ?  En  vain  nous  vivrions  dans  l'innocence  ;  la  calom- 
nie  ,  cette  ennemie  irréconciliable  des  moeurs  les  plus  chaf. 
tes  ,  ne  tarderoit  pas  à  fouiller  la  pureté  de  notre  amitié,  5c 
elle  y  fuppoferoit  des  liens  qui  la  désho'inoreroient...  Je  veux 
la  f.iire  taire  à  jamais,  parce  que  je  connois  Ça  langue  ,  d'abord 
faulTe  ,  careffante  ,  puis  envenimpe...  J'jfpire  enfin  à  m'unir  à 
un  cœur  que  je  fuis  fur  d'eftimer  à  jamais. 
Mad    MILVILLE. 

Vous  m'avez  choifie...  Je  vous  dois  tout...  Eh  bien  .'  je 
donne  un  père  à  iD.es  enfans. 


Co  Vhahitanî 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Oui  ,  je  vous  le  jure  ,  &c  j'en  rattefte  le  ciel  &  I'honneur« 

Mad.    D  O  R  T  I  G  N  I  ,  ^  paru 
Je  me   re.>s    f^fFoqué'...  J'étouffe...  Comment    dompter  ?..« 

VANGLENNt  ,  fi^nant  après  madame   MilvtlU» 
Notre   hôtel  n'en  fesa   plus  qu'un. 

M:H.    MILViLLEt  avec  fentiment, 
Airifî<quc  nos  cœtjrs... 

Mad    D  O  R  T  I  G  N  I ,  à  pan. 
Je  vais  m'cvanouir  ,   je  le  fens... 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Allons ,  madame  ,  voilà  k  fceau  éternel  de  la  réconcilia» 
tion  ;  elle  fera  entière  du  mon  côté  :  que  la  joie  triomphe 
aujourd'hui  ,  que  tout  autre  fentiment  s'efface...  Signez  le 
bonheur  de  votre  fœur  8c  le  mien...  Tenez  ,  prenez  ,  voilà  la 
plume;  &c   vous  mo.ficur  ,   après,    s';l  vous  plaît. 

Mod.    D  O  R  T  I  G  N  I  ,  prenant  la  plume» 
Ah  .'  de  tout  mon  cœur.  (  Approchant  de  la  table.  )  Pourrai-je 
me  vaincre  î...  Elîayons.  Ah  !    Elle  grincera  des  dents  ^  jetera 
Un  cri  de, rage  étoujfé^  6'  tombera  fans  connoijfance,  )  Dieu  !  je 
n'en  puis  plus...   Je  me  meurs... 

M:îd.    M  I  L  V  I  L  L  È   ,  jetant  un   cri. 
ïft-il  polFible  .'...  Il  faut  du  fecours.  (  Elle  appellera,^ 

D  O  R  T  I  G  N  I. 
Elle  eft  quelquefois  fwj.'tte  à  ces  accidens-là. 

M.;d    M  I  L  V  I  L  L  E. 
Elle  ne  revient  point. 

VANGLENNE  ,  froidement. 
Qu'on  la  trarfporte.  (  On  Vemmene  évanouie  \  fon  mari  & 
madame  Milville  lafuivini'  )  (  Stut.  )  Femme  cruelle  &  lâche! 
tu  r'écf  .s  pjs  niême  digne  de  ma  vengeance...  Je  la  regrette* 
Oijblions  dans  le  fcin  de  l'amitié  ,  q[u'il  exifte  des  ceéurs  à 
ce  point  infenûbles  &  envieux. 


FIN. 
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